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				Chapitre 1

				Québec, 1983

				Carol Blondin-Warren regarde sa mère qui lui fait des signes d’au revoir de la main gauche, alors qu’elle s’essuie les yeux avec son mouchoir de la main droite, et il sait qu’elle lui a menti ; elle n’ira pas le voir chaque mois chez son père. Et il ne retournera pas sur la 1re Avenue avant longtemps. Édith Blondin lui a reproché de lui avoir raconté des histoires sur ses absences, mais elle ne se gêne pas pour lui mentir quand ça lui convient. Elle a répété que c’est pour son bien, qu’elle n’a pas le choix de l’envoyer aux États-Unis. Qu’il doit se faire oublier au Québec avant que la situation dégénère, qu’on l’arrête et qu’on l’enferme. Elle a ajouté qu’elle l’aimait, qu’elle l’aimerait toujours, mais peut-il la croire ? Si Édith lui ment sur un tas de trucs, elle peut le berner pour ça aussi. Elle lui a demandé s’il comprenait ce qu’elle lui disait. Il a hoché la tête en la dévisageant et c’est elle qui a baissé les yeux. Et elle a ﬁni par lui acheter un walkman. 
Il ﬁnit toujours par obtenir ce qu’il veut en jouant sur la culpabilité de sa mère. Il retiendra cette leçon : trouver la faille, si mince soit-elle, dans une âme. Tout le monde a quelque chose à se reprocher. Il faut simplement exploiter cette chose pour en tirer le meilleur parti. Édith lui a aussi demandé pourquoi il a allumé tous ces incendies. Il a haussé les épaules. À quoi bon reparler de ça ? Elle a acquiescé ; il avait raison, il valait mieux tout oublier et repartir à zéro. Il a eu un sourire de consentement alors qu’il savait très bien qu’il ne voulait surtout pas oublier l’émotion extraordinaire qu’il avait ressentie, les ﬂammes qui s’élevaient le long des murs de la maison abandonnée, le fracas du toit qui s’écrasait, l’odeur âcre de la fumée. Il était resté là, parmi les curieux, durant des heures. Des heures à admirer l’entêtement des ﬂammes qui résistaient aux attaques des pompiers, la densité de la fumée, son opacité, sa couleur si particulière. Qu’il aimait donc cet incendie ! Et les cris horriﬁés des gens autour de lui quand le balcon était tombé sous leurs yeux. Il n’oublierait pas la voix chevrotante d’une femme qui répétait que, heureusement, il n’y avait pas eu de blessés.

				Elle ignorait que l’incendie de cette maison n’était pas le premier dont Carol Blondin-Warren était responsable et que le précédent avait causé la mort d’un sans-abri. Y aura-t-il des victimes lors de la prochaine célébration ? Il l’ignore, il s’en fout. Quand il craque une allumette, il ne pense qu’à l’immense pouvoir qui l’habite ; il a l’impression que de l’or en fusion coule dans ses veines. Il est Dieu quand le brasier monte vers le ciel. Il se sent en osmose totale avec les ﬂammes. Sa mère n’aurait pas dû être aussi étonnée d’apprendre qu’il avait allumé un feu ; ses yeux presque dorés n’indiquent-ils pas qu’il est destiné à cette lumière chaude ?

				L’autobus démarre enﬁn, quitte la gare de Saint-Roch et Carol n’a plus à faire semblant d’être triste en regardant Édith pleurer dans le froid humide. Il met ses écouteurs et se cale dans son siège. Ça l’ennuie d’aller vivre chez son père ; Ted Warren est plus sévère que sa mère, mais il trouvera bien moyen de traîner après l’école et de repérer les sites potentiels pour ses célébrations. Car un bel incendie est véritablement une célébration, une messe dont il est le grand prêtre, dont il a établi le rituel. Il n’allume pas un feu n’importe où, n’importe comment. Il se rend plusieurs fois sur les lieux avant de vivre sa passion. Il laisse monter le désir, il entretient sa ﬂamme intérieure avant de lui donner un écho à l’extérieur de lui-même.

				Il tire un livre de son sac à dos ; l’histoire de la ville de Londres. L’ouvrage s’ouvre à la double page qu’il a si souvent contemplée, celle du Grand Incendie. Carol pourrait réciter par cœur les légendes sous les illustrations des quartiers londoniens dévastés. Il salive en pensant que la Cité a été détruite à quatre-vingts pour cent et se demande si d’autres villes ont été brûlées avec la même ampleur. En arrivant chez son père, il s’inscrira à la bibliothèque. Peut-être pourra-t-il consulter des bouquins d’histoire qui le renseigneront sur sa passion ?

				***

				Mississippi, 29août 2005

				Il était près de seize heures, heure locale, quand Teri Jessop reposa le journal sur la table de sa cuisine. Elle venait de lire que, deux jours plus tôt, dans la région, on avait évacué un ranch appartenant à une congrégation soi-disant mormone où une centaine d’adolescentes avaient été forcées de se marier avec des hommes d’âge mûr et avaient subi de mauvais traitements. On ajoutait que l’Église des Saints des Derniers Jours avait renoncé depuis longtemps à la polygamie et avait désavoué formellement ce groupe qui disait s’inspirer de ses principes. Teri Jessop tapota le quotidien d’un index désapprobateur ; où allait le monde si on pouvait abuser impunément de tant de jeunes ﬁlles dans un pays civilisé, où on avait affamé, battu des enfants et même pire au nom d’un dieu ? Un des policiers qui avaient participé à l’évacuation du ranch avait déclaré que certains adeptes avaient l’air de morts vivants. Et on avait trouvé dix cadavres sur le ranch sans qu’on puisse dire si les victimes étaient décédées naturellement.

				Teri se leva lentement, l’humidité réveillant ses rhumatismes. Elle se dirigeait vers le salon pour monter le volume du téléviseur quand Kathleen, sa voisine, lui téléphona pour lui annoncer que le casino de Biloxi était inondé jusqu’au deuxième étage. Le casino ? C’était incroyable ! Oui. L’ouragan Katrina était plus puissant que ce qu’on avait prédit. Peut-être qu’elles seraient toutes deux forcées de quitter leur maison. Les inondations avaient déjà fait des dégâts évalués à des millions de dollars. « Préparons-nous au pire, avait dit Kathleen. Je te rejoins chez toi. » En l’attendant, Teri avait ﬁni de lire l’article où il était question de la secte et qui se terminait par une question : où était maintenant Carol Warren, un des gourous du ranch que les survivants surnommaient le Puriﬁcateur ? Il semblait s’être volatilisé. Quand Teri Jessop repensa, beaucoup plus tard, à ces jeunes victimes, à ces ﬁlles dont on avait disposé honteusement, à ces gourous monstrueux, elle se dit que ces derniers auraient tous péri noyés dans les inondations si les autorités policières n’avaient pas investi le ranch la veille du passage de Katrina. Dommage qu’on n’ait pas laissé les gourous s’enfoncer dans la boue, c’était tout ce qu’ils méritaient. Ils étaient aujourd’hui à l’abri dans une prison et s’en tireraient probablement avec des sentences trop légères.

				***

				En arrivant dans le Maine, le 9septembre, Carol Blondin-Warren se félicite d’avoir échappé aux autorités, puis à Katrina. Il n’a plus aucun doute : Dieu le soutient, sinon il aurait fait en sorte qu’il soit capturé en même temps qu’Aron. Dieu l’a élu. Il décide de retourner à Québec où sa mère vit toujours. Elle sera ravie de le revoir après tant d’années ; sa dernière visite remonte à cinq, six ans. Avant la création du ranch. Avant qu’il endosse le rôle de Puriﬁcateur. Est-ce qu’Aron révélera que c’était lui qui brûlait les corps des adeptes sacriﬁés ? À quoi cela l’avancerait-il ? On le considérera comme l’instigateur. Ou le complice. S’il n’en parle pas, on ne découvrira jamais combien de corps ont été incinérés. Carol regrette de ne pas avoir eu le temps de brûler les derniers cadavres, mais il ne pouvait s’attarder. Heureusement, il a réussi à quitter le ranch en emportant les fonds ; il peut réﬂéchir tranquillement au meilleur endroit pour établir sa nouvelle famille. Il souhaite toutefois trouver ce lieu rapidement ; l’argent qu’il a détourné ne doit pas fondre comme neige au soleil. Il faut réactiver les sources de revenus. Et s’adjoindre un bon associé, un homme ﬁable qui connaît les rouages des diverses administrations gouvernementales ; il faut que le Centre existe en tant que lieu thérapeutique. On installera une maison modèle pour les journalistes trop curieux. Évidemment, il reprendra son nom québécois ; personne n’a entendu parler de Carol Blondin, tandis que Carol Warren est sur la liste du FBI. Non, pas Carol. Carl. Voilà, Carl Blondin. Carol attirerait trop l’attention puisqu’on donne surtout ce prénom à des ﬁlles, au Québec. Oui. Carl Blondin. Il a du pain sur la planche ! Il devra assister à plusieurs conférences aﬁn de connaître la concurrence et de repérer les personnes qui pourraient lui être utiles. Peut-être tombera-t-il par hasard sur un ancien camarade d’école puisqu’il a passé son enfance à Limoilou ? Carol Blondin-Warren soupire ; il devra prendre connaissance de tout ce qui est offert au Québec en matière de soutien spirituel avant de décider d’une stratégie. Combien de temps mettra-t-il à retrouver le pouvoir et goûter à un repos bien mérité ? Il s’ennuie de Marcy et Jane qui avaient la peau si douce. Elles étaient trop passives, certes, mais peut-on s’attendre à une grande science amoureuse de la part de deux jeunes vierges ? Cependant, elles le distrayaient d’envies plus difﬁciles à assouvir. Quand pourra-t-il s’offrir un bel incendie ? Il songe à Jeffrey Mayer et Luis Dominguez qui devaient se marier avec les gamines le jour où les policiers ont envahi le ranch. Privés de la nuit dont ils rêvaient avec les adolescentes, ils avaient dû être furieux. Jeffrey, surtout, qui avait demandé plus d’une fois s’il pouvait vraiment « tout faire » avec la ﬁlle qu’il épouserait. Carol lui avait juré que, au prix qu’il l’avait payée, leur chef spirituel Aron l’y autorisait.

				Carol Blondin-Warren pousse la porte d’un casse-croûte, commande un cheeseburger double et regarde la carte du Québec qu’il a étalée devant lui. Il y a sufﬁsamment de villages et d’espaces verts pour qu’il puisse dénicher le lieu idéal pour son église. Il changera le nom de leur groupe qui a trop attiré l’attention des médias : le prochain ranch sera celui de l’Espérance renouvelée. Carol souhaite égaler Aron dans sa nouvelle mission. Non, il le supplantera. Peut-être qu’un jour ils se reverront. Aron comprendra alors qu’il aurait dû lui faire davantage conﬁance.

				Il entend claquer les portières d’une autocaravane, la porte du casse-croûte grince. Il se retourne et voit une adolescente d’une blondeur éblouissante, à la peau rosée délicieuse. Vient-elle de traverser la frontière ? Est-elle québécoise ou américaine ? La chair fraîche le distrait un instant de son désir de respirer l’odeur unique de la fumée. Il jette un dernier coup d’œil à la jeune ﬁlle avant de payer. Elle parle avec son petit frère d’une fête prochaine où il y aura des feux d’artiﬁce et un beau feu sur lequel ils pourront faire fondre des guimauves. Le garçon entonne « Feu,feu, joli feu, ton ardeur nous réjouit, feu, feu, joli feu… »

				Warren sort précipitamment, grimpe dans sa voiture où il se masturbe en pensant à la ﬁlle s’approchant des ﬂammes, à la ﬁlle dorée par leur lumière. En jouissant, il l’imagine criant à la fenêtre d’une maison incendiée. Il voit la maison ; c’est une maison de La Nouvelle-Orléans, une de ces maisons qui se sont écroulées en mars1788. Une des huit cent cinquante. Huit cent cinquante ! Sûrement un très bel incendie. Comme ceux du Grand Bazar d’Istanbul. Un jour, il ira en Turquie pour marcher dans les dédales du Bazar, sur les lieux où tant d’Istanbouliotes ont péri.

				***

				Octobre2005

				Il ventait si fort ce matin d’octobre que personne ne doutait, à l’île d’Orléans, que les feuilles des arbres tomberaient par milliers, ce jour-là. Même à quelques mètres du ﬂeuve, on ne pouvait distinguer l’horizon tant les vagues étaient agitées ; le ciel se confondait avec l’eau dans un tourbillon dément qui inquiétait les femmes dont les maris étaient partis à la pêche. Derrière les fenêtres des maisons, on scrutait le ciel en espérant que le temps se calme, on écoutait la radio en quête d’informations rassurantes, et chacun s’accordait à dire que ce n’était pas une journée à mettre un chien dehors.

				Rien cependant n’aurait pu retenir Alicia Amiot. Qu’il pleuve, qu’il grêle ou qu’il neige, elle se rendait au cimetière dès qu’elle avait ﬁni de déjeuner pour se recueillir sur la tombe de son époux décédé treize ans plus tôt. Sa silhouette replète était trompeuse ; on la croyait lourde, empotée, mais elle possédait une grande souplesse. Des années de danse sociale l’avaient dotée de muscles puissants qui lui permettaient de marcher durant des heures sans éprouver la moindre fatigue. Se rendre au cimetière à cinq kilomètres de chez elle ne l’essoufﬂait guère et elle ne comprenait pas comment sa voisine France pouvait rester des heures à se bercer. Après sa visite au cimetière, Alicia faisait quelques courses avant de rentrer chez elle en empruntant la petite route qui bordait le ﬂeuve.

				C’est là qu’elle découvrit le corps de Diane Comeau, rejeté durant la nuit par la furie des vagues. Alicia se précipita vers la femme pour lui porter secours, mais dès qu’elle toucha la peau glacée, elle eut un geste de recul et se signa. Pourrait-elle sonner l’alarme plus vite en rebroussant chemin ou en coupant par la falaise ? Pour la première fois de sa vie, elle regretta de ne pas avoir cédé aux prières de son ﬁls qui tentait de la convaincre de se munir d’un téléphone cellulaire. Elle pesta contre le vent qui la ralentissait, tout en se raisonnant ; la noyée ne s’enfuirait sûrement pas. D’où venait cette femme ? Elle n’était pas du village, elle l’aurait reconnue malgré sa pâleur, ses cheveux emmêlés, ses vêtements déchirés. Et elle n’avait pas dû rester très longtemps dans l’eau, elle n’était pas enﬂée.

				Quelques heures plus tard, le lieutenant Pierre-Ange Provencher s’assurait que l’équipe dépêchée sur les lieux de la macabre découverte avait sécurisé le périmètre, tout en se remémorant les photographies des femmes disparues qu’il avait ﬁxées sur le grand babillard de son bureau. Aucune ne ressemblait à cette forme allongée sur la grève, mais les images de ces femmes souriantes, en bonne santé, étaient tellement éloignées de celles des cadavres… Même lorsque la mort n’était pas violente, les gens s’étonnaient souvent, quand ils découvraient un proche au salon funéraire, de son peu de ressemblance avec le souvenir qu’ils avaient de lui. La mort changeait tout. En tout cas, elle le changeait lui, Pierre-Ange Provencher. Chaque nouvelle mort le transformait un peu, sans qu’il sache si c’était en bien ou en mal. Lucie, son épouse, soutenait qu’il se posait trop de questions après son travail, qu’il n’était pas capable d’oublier ses enquêtes comme son collègue Étienne Martineau. ll lui répondait que Martineau avait la placidité des vaches et que rien ne l’atteignait, hormis les résultats des matchs de hockey.

				Il s’approcha de nouveau du corps. Sa maigreur le surprit ; il pouvait compter les côtes à travers le tissu collé à la chair qui ne dissimulait pas grand-chose. On devinait tout de suite que la noyée ne portait aucun sous-vêtement, seulement cette tunique bleuâtre laissant nue son épaule gauche. Il nota une ﬁne cordelette faite de quatre brins de couleurs différentes mêlée à sa longue chevelure, se pencha pour mieux l’observer. Était-ce la morte qui l’avait tissée ? L’avait-elle reçue en cadeau ? De quoi cette femme était-elle morte ? Il scruta son coupour tenter d’y déceler des marques, regarda ses poignets si ﬁns. Il lui sembla voir des ecchymoses. Il examina les ongles malheureusement coupés court ; aucun ne s’était cassé et il y avait peu de chances qu’on recueille des fragments de peau ou du sang. Il remarqua un tatouage sous le pied gauche de la noyée, se pencha pour distinguer le motif, une sorte de tourbillon, s’étonna ; c’était la première fois qu’il voyait quelqu’un avec un tatouage sur la plante des pieds.

				D’où venait cette Ophélie ? S’était-elle suicidée comme l’héroïne shakespearienne ? Avait-elle été victime d’un accident ou la proie d’un criminel ? Pierre-Ange Provencher espéra que l’autopsie lui fournirait quelques indices. La morte n’ayant pas séjourné dans le ﬂeuve durant des semaines, on pourrait prendre des photos de son visage et les diffuser dans tous les bureaux de la Sûreté et de la police et même aux États-Unis ; il se pouvait que ce soit une touriste. Pas une sportive qui se serait égarée en canot ou en kayak ; ses vêtements n’étaient pas adéquats. Il regarda de nouveau sa tunique. Le tissu lui paraissait rugueux ; jamais son épouse n’aurait choisi un vêtement aussi grossier. Il songea aux bures des moines, épaisses et austères. Et si c’était une religieuse ? Elle ne portait aucun bijou, aucune croix à son cou, mais elle aurait pu les perdre dans le ﬂeuve. Alicia Amiot avait juré qu’elle avait laissé le corps couché sur le côté, tel qu’elle l’avait trouvé. Elle n’avait que posé sa main droite sur l’épaule nue et avait aussitôt compris que la femme était morte. Les traces d’Alicia près du corps conﬁrmaient qu’elle n’avait pas bougé lecadavre.

				Provencher observa les techniciens qui enveloppaient les mains dans des sacs de plastique puis recula en voyant le photographe s’avancer vers le corps.

				— On a aussi des clichés d’en haut et de la grève dans un bon périmètre, mais c’est sûr qu’avec le vent qui a tout balayé, on aura moins d’informations. Je déteste le vent ! J’aime mieux la neige.

				Pierre-Ange Provencher acquiesça, même s’il savait que Bernard Harvey se plaindrait des conditions climatiques dès la première bordée ; il pesterait contre le soleil qui l’aveuglait en se réverbérant sur la neige ou la faible luminosité d’un matin gris. C’était un anxieux qui craignait sans cesse que ses photos soient ﬂoues alors qu’il fournissait toujours des clichés d’une netteté terriﬁante, qui n’escamotaient aucun détail sordide, qui révélaient la peur qui avait étreint la victime dans les dernières secondes de sa vie. Provencher comprenait son anxiété ; lui-même restait longtemps sur une scène de crime pour s’assurer qu’il n’oubliait rien.

				De la découverte de cette noyée, il se rappellerait qu’il devait crier pour se faire entendre du coroner et des techniciens ainsi que des patrouilleurs qui s’escrimaient à sécuriser les lieux avec de grandes bâches que le vent empêchait de tenir en place. Il se rappellerait Alicia Amiot demeurée à l’écart pour les observer alors qu’on lui avait dit qu’elle pouvait s’asseoir dans la voiture d’un des patrouilleurs. Elle s’était immobilisée derrière le ruban jaune, toute de noir vêtue, tournant la tête à droite, à gauche, avec des mouvements saccadés, de sorte que Pierre-Ange Provencher la compara à une corneille. Une grosse corneille qui ne voulait rien perdre du spectacle de ces hommes qui tournaient autour d’un corps, autour d’un mystère. Pierre-Ange se souviendrait aussi qu’Alicia avait déclaré que cette femme était une étrangère. Sinon elle l’aurait reconnue, sûr et certain. Elle avait ajouté qu’elle devait être malade et avoir décidé de se suicider ; on n’est pas maigre à ce point sans être atteinte d’une grave maladie. Son défunt mari avait perdu cinquante livres avec son cancer et, s’il n’avait pas été croyant, il aurait bien mis ﬁn à ses jours pour échapper à la douleur. Mourir pour mourir, à quoi bon rester quelques semaines de plus sur terre ? Cancer généralisé ; qu’est-ce qu’on avait à dire de plus ? Rien.

				Et si Alicia Amiot avait raison, se demandait Pierre-Ange Provencher. L’hypothèse que la noyée soit une religieuse était alors moins crédible. Ou peut-être que, au contraire, cette femme s’était éloignée de sa communauté pour disparaître. En tout cas, les photos qu’on avait envoyées dans tous les postes de la province n’avaient trouvé aucun écho ; le visage de la morte ne correspondait à celui d’aucune des disparues de Montréal, Rivière-du-Loup, Matane, Chicoutimi, Québec ou La Tuque. Il fallait pourtant qu’elle vienne de quelque part ! Tout ce que l’autopsie avait révélé, c’est qu’elle s’était effectivement noyée dans le ﬂeuve. On ne l’avait ni étranglée ni assommée, mais elle avait des ecchymoses aux épaules et aux poignets.

				— Comme si on l’avait frappée ou retenue contre son gré ? Elle aurait donc été agressée ?

				— Je n’ai pas relevé d’autres marques.

				Le médecin légiste avait ajouté qu’elle ne souffrait d’aucune maladie grave mais de sévère malnutrition. Le contenu de l’estomac et des viscères se résumait à des céréales digérées plusieurs heures avant la mort. Le tatouage sous le pied était rudimentaire. Une simple spirale noire.

				Dix jours après la découverte du corps, tandis qu’il cherchait toujours la signiﬁcation du tatouage auprès de spécialistes, Pierre-Ange Provencher avait fait publier la photo de la morte dans les journaux. Il n’aimait pas recourir à ce procédé, conscient que des amis, des parents apprendraient le décès d’une proche de manière brutale, mais aucune nouvelle disparition n’avait été signalée. Il fallait bien découvrir qui était cette femme pour connaître la vérité. Et pour l’inhumer décemment.

				Son ancien mari, Benoît Jodoin, se manifesta rapidement ; qu’était-il arrivé à son ex-épouse ?

				— C’est ce qu’on cherche, ﬁt Pierre-Ange Provencher.

				Comme tous les enquêteurs, il s’intéressait toujours aux proches des victimes quand une mort était suspecte. Se pouvait-il que cet homme ait fait tomber sa femme dans l’eau pour la noyer ? Si elle était une piètre nageuse, il était bien placé pour le savoir. Et s’il était question de divorce, peut-être que Diane Comeau réclamait plus que ce que son époux avait l’intention de lui verser.

				Benoît Jodoin accepta de recevoir les enquêteurs chez lui ou à son bureau, proposa même de se rendre à la Sûreté. Si, au téléphone, il avait paru troublé d’évoquer la mort de Diane Comeau, il semblait remis du choc quand Étienne Martineau et Pierre-Ange Provencher l’interrogèrent. Il était calme, ouvert, un peu triste. Et il avait un alibi en béton en ce qui concernait la mort de son ex-femme : il était à Rome quand elle s’était noyée. Même si on ne pouvait dater avec précision l’accident, on savait que la victime n’était pas restée plus de quelques jours dans le ﬂeuve.

				C’était un suicide, alors ? Elle n’avait pas supporté la séparation ?

				Benoît Jodoin protesta ; c’était Diane qui l’avait quitté. Bien sûr, tout n’était pas rose dans leur couple, mais il avait longtemps espéré la voir redevenir celle qu’il avait connue dix ans auparavant.

				— Et comment était-elle ?

				— Normale.

				— Normale ?

				— Elle voulait que j’entre dans son groupe. Moi, je n’avais pas envie de donner tout notre argent à des gens qu’on ne connaissait pas.

				— Votre argent ?

				— Mon argent. Diane voulait que je « ﬁnance » son groupe l’Espoir d’amour.

				Benoît Jodoin s’expliqua : sa femme avait tenté de le convaincre à plusieurs reprises de se joindre à sa secte.

				— Ce n’est pas le mot qu’elle utilisait. Mais, pour moi, c’est une secte. Ils s’habillent comme les apôtres, prient sans arrêt. J’ai essayé de lui ouvrir les yeux… Elle ne voulait rien entendre.

				— C’est arrivé subitement ? s’enquit Étienne Martineau.

				— Non. Après sa deuxième fausse couche. Elle disait qu’elle ne comprenait pas ce qui clochait en elle. J’ai eu beau lui répéter qu’on était jeunes, qu’on recommencerait, elle répondait que c’était facile pour moi, que je ne voulais pas d’enfant.

				— C’était vrai ?

				— C’est sûr que c’est elle qui avait eu l’idée. Mais ce n’est pas la ﬁn du monde de ne pas avoir d’enfant. Des tas de gens n’en ont pas. C’est là que nos problèmes ont commencé. Elle me reprochait de trop travailler. D’un autre côté, elle était contente que je gagne bien ma vie. Ça faisait plus d’argent pour l’Espoir d’amour. J’avais beau lui chanter sur tous les tons que ça n’avait pas de bon sens de donner notre argent à des inconnus, elle s’entêtait : si je voulais qu’on reste ensemble, il fallait que je la suive. Je n’ai pas été capable. J’aurais peut-être dû. Elle ne serait pas morte. Mais je ne pouvais pas m’embarquer dans cette galère. Elle prétendait qu’au moins, eux, ils l’acceptaient vraiment telle qu’elle était, qu’ils l’aidaient. Faut croire qu’ils n’ont pas été aussi bons qu’elle l’espérait si elle s’est…

				Il ﬁt une pause avant de murmurer qu’il n’avait jamais imaginé qu’une femme comme Diane s’enlèverait la vie.

				— Vous étiez séparés depuis combien de temps ?

				— Plusieurs mois. J’ai vendu la maison quelques semaines après son départ.

				— Vous n’aviez donc pas l’impression qu’elle reviendrait.

				Benoît Jodoin secoua la tête en regardant au loin, et Pierre-Ange Provencher eut l’intuition que l’homme n’avait surtout pas envie que son épouse revienne vers lui.

				— C’était ﬁni, c’est ça ?

				— Aussi bien vous le dire tout de suite, j’ai rencontré quelqu’un sur Internet.

				— Avant ou après le départ de votre femme ?

				— Un mois avant. Mais Diane l’ignorait.

				— Comment pouvez-vous en être sûr ? Et si c’était ce qui l’avait poussée à partir ?

				Benoît Jodoin protesta ; Diane ne pouvait pas avoir deviné qu’il tchatait avec Sophie sur le Net, car elle n’était jamais à la maison. Toujours avec son maudit groupe. Depuis des semaines, bien avant qu’il rencontre Sophie. Diane venait changer de vêtements, faire du lavage avant de s’endormir à ses côtés après lui avoir adressé quelques phrases creuses. Comme s’il était un étranger.

				— On mangeait ensemble une ou deux fois par semaine. Les autres soirs, elle avait des réunions.

				— Qu’est-ce que vous mangiez ? s’informa Pierre-Ange Provencher.

				L’homme leva les sourcils, étonné par la question. Ce qu’ils mangeaient ? Ce qu’il avait acheté. Madame n’avait plus le temps de cuisiner, trop occupée avec son fameux groupe.

				— Et votre épouse mangeait de tout ?

				— Elle n’avait pas d’allergies, si c’est votre question…

				— Elle n’était pas anorexique ?

				— Anorexique ?

				Benoît Jodoin s’esclaffa ; certainement pas. En fait, c’était la gourmandise qui les avait réunis ; ils s’étaient rencontrés dans un restaurant. Lui attendait une femme qui ne s’était jamais présentée au rendez-vous et Diane était seule.

				— Selon le rapport d’autopsie, elle pesait quarante-six kilos quand elle s’est noyée.

				— Ça n’a pas de bon sens !

				— Peut-être qu’elle était en dépression ? suggéra Martineau.

				— Quand Diane était déprimée, après la première fausse couche, c’était le contraire, elle mangeait pour se réconforter. Et je l’encourageais. Ça ne me dérangeait pas qu’elle engraisse si elle était plus heureuse.

				Provencher échangea un regard avec Martineau. Jodoin disait-il la vérité ou non ?

				— Est-ce que votre femme avait une assurance-vie ?

				— Oui. Et ce n’est pas moi le bénéﬁciaire. On est divorcés. Je ne sais pas à qui reviendra son argent.

				— Elle en avait beaucoup ?

				— Elle avait hérité de sa mère, il y a quelques années. Mais il ne doit pas en rester tellement, avec tout ce qu’elle a donné à son groupe.

				— À qui a-t-elle pu léguer ses biens ? À sa famille ?

				— Ça m’étonnerait. Elle est en froid avec sa sœur. Ses parents sont morts. Je ne sais pas qui aura l’argent. Ses nouveaux amis de la secte, probablement… On avait rédigé ensemble nos testaments quand on s’est mariés, mais elle doit avoir refait le sien depuis. Son notaire est en banlieue de Québec, il s’appelle Antoine Picard.

				— Et son tatouage, vous savez ce qu’il signiﬁe ?

				— Quel tatouage ?

				— Sous le pied gauche. Une spirale noire.

				— Je ne l’ai jamais vu.

				Pierre-Ange Provencher se leva, aussitôt imité par Étienne Martineau ; Benoît Jodoin paraissait sincère. On vériﬁerait ses déclarations mais, a priori, il ne semblait pas responsable de la mort de son ancienne épouse. Sa disparition ne lui rapportait rien. En revanche, ce qu’il leur avait appris sur l’Espoir d’amour intriguait les enquêteurs. Dès leur retour au bureau, ils s’empressèrent de faire des recherches sur ce groupe. Était-ce une secte ? Depuis quand existait-elle ? Était-elle considérée comme indésirable au Québec ? Qui en était le gourou ? D’où venait-il ? Combien d’adeptes faisaient partie de ce mouvement ?

				À la ﬁn de la journée, Étienne Martineau tourna le dos à l’écran de l’ordinateur en soupirant.

				— On ne trouvera rien de plus que ce qu’on a. Deux pages pour expliquer que c’était un beau mouvement spirituel où chaque être humain se renouvelait, mais qu’il a été dissous.

				— Bernard Collard de SOSecte revient de vacances après-demain. Il pourra certainement nous en dire plus.

				— Selon moi, c’est un suicide. L’autopsie n’indique pas le contraire. Il n’y a pas de traces de violence. Ce n’est pas un meurtre.

				— On a pu pousser Diane Comeau à mourir, dit Provencher. L’histoire des sectes est remplie de cas de suicides.

				— Ils font ça en groupe, habituellement. Ils étaient une cinquantaine de membres de l’Ordre du Temple solaire à disparaître en 1994. Jodoin soutient que sa femme se remettait mal de ses fausses couches. Peut-être qu’elle a cru trouver du réconfort auprès de ce groupe. Puis elle a constaté que ça ne changeait rien à sa tristesse et elle s’est laissée couler.

				— C’est possible. Mais je veux en apprendre davantage sur l’Espoir d’amour. Et je veux savoir si c’est ce mouvement qui hérite de la victime.

				— On devrait avoir les résultats de l’analyse des comptes de Diane Comeau en ﬁn de journée, répondit Martineau.

				— C’est bizarre, sa sœur ne nous a pas téléphoné. Pourtant, le notaire a conﬁrmé lui avoir parlé. Il n’aurait pas cherché à la joindre si elle n’avait aucun lien avec le testament de Diane Comeau.

				— Elle n’est pas curieuse.

				— C’est ça qui est curieux, réﬂéchit Provencher.

				— Tout le monde n’est pas comme nous.

				— Elle aurait dû s’informer au sujet de la dépouille. Peut-être qu’elle ne veut pas s’en charger.

				— Elle hériterait de sa sœur, mais refuserait de l’enterrer décemment ? C’est sordide.

				— On a vu pire. On avisera après sa rencontre avec le notaire, conclut Provencher.

				Le lendemain, Nancy Comeau quitta l’étude du notaire en serrant les dents, trop en colère pour pleurer sa déception, mais prête à déblatérer contre sa sœur. En moins de dix minutes, elle expliqua aux enquêteurs qu’elle avait revu Diane deux ans plus tôt. Celle-ci voulait la persuader de faire table rase du passé et de la suivre dans son groupe, jurant qu’elles retrouveraient le même bonheur qu’elles partageaient dans leur enfance.

				— Je l’ai écoutée toute une soirée. J’avais mal à la tête en rentrant chez moi, mais je n’ai pas refusé de la revoir ni de lire la documentation qu’elle m’avait remise. Ça ne m’intéressait pas du tout, mais je ne voulais pas perdre le contact avec Diane. Elle avait fait les premiers pas. Elle avait promis de partager l’argent de la vente de la maison de maman. Ça traînait, mais je ne voulais pas la bousculer. J’ai été idiote.

				— Elle ne l’a pas fait ?

				— Est-ce que j’ai l’air d’une femme qui vient d’apprendre une bonne nouvelle ? Elle me laisse ses bijoux. Ceux qui appartenaient à maman. Ça ne vaut pas des mille et des cents… La moitié de l’argent de la maison devait me revenir !

				— À qui l’a-t-elle légué ?

				— À personne ! Elle n’avait quasiment plus d’argent dans son compte. Tout le fric de la maison a été dépensé. Au moins cent soixante-cinq mille dollars. C’est injuste !

				— Et pour l’enterrement ?

				— Ce n’est pas mon problème.

				Quelques minutes plus tard, les enquêteurs avaient entendu claquer la portière de la voiture de Nancy Comeau, garée au bout de la rue.

				— Qui va s’occuper des funérailles ? Son ex ?

				— On s’arrête pour dîner ?

				Provencher acquiesça ; ils reverraient les questions qu’ils avaient préparées pour Bernard Collard en avalant une bouchée. Peut-être perdaient-ils leur temps à essayer de comprendre pourquoi Diane Comeau s’était noyée. Est-ce qu’on peut deviner ce qui hante une personne qui met ﬁn à ses jours ? Mais dès qu’il avait entendu mentionner l’Espoir d’amour, il s’était souvenu de l’incrédulité qu’il avait ressentie lors de l’hécatombe de 1994, et s’était juré de ne négliger aucun détail. Est-ce qu’on n’avait vraiment pas pu prévoir la catastrophe de l’Ordre du Temple solaire ? Il ignorait si des parents des membres avaient noté un changement de comportement chez leur ﬁls, leur frère. En tout cas, il n’allait pas classer le dossier Comeau simplement parce que le légiste afﬁrmait qu’il s’agissait bel et bien d’une mort par noyade. L’eau dans les poumons conﬁrmait que Diane Comeau n’avait pas été jetée à l’eau après sa mort.

				Bernard Collard était un colosse aux yeux d’un vert tirant sur le jaune, qui rappelaient à Pierre-Ange 
Provencher le regard du chat de ses voisins. Il plissait souvent les yeux quand on s’adressait à lui, comme si ça lui permettait de mieux mesurer les propos de ses interlocuteurs. Il les avait accueillis à son bureau, modeste mais bien organisé avec tous ces classeurs, ces piles de dossiers alignés dans un ordre parfait. Il offrit un café aux enquêteurs qui l’acceptèrent volontiers. La pluie d’octobre qui tombait sans relâche depuis trois jours avait fait chuter le mercure, et Pierre-Ange Provencher avait regretté en sortant du restaurant de ne pas avoir mis de foulard sous son imperméable. Il n’avait pas été mouillé par la pluie, car la voiture était garée près du restaurant, mais il avait pourtant l’impression d’être transi. Il connaissait intimement cette sensation, il avait éprouvé ce sentiment d’avoir la moelle des os gelée lors de longues nuits de veille au début de sa carrière. C’était il y avait un siècle. C’était hier. Le temps était la notion la plus ardue à assimiler. Tout pouvait s’étirer. Tout pouvait s’arrêter. Tout pouvait s’accélérer. Combien d’heures, de minutes durait le voyage magique d’une étoile ﬁlante ? Il espéra que les météorologistes ne se trompent pas dans leurs prédictions pour la ﬁn de semaine et que le ciel serait dégagé, qu’il pourrait contempler Neptune dans toute sa splendeur.

				Ce serait la première fois qu’il l’observerait avec son nouveau télescope qui lui donnait envie de toucher les astres. Ils ressemblaient à des pêches duveteuses et certains avaient les teintes nacrées de beaux coquillages.

				— Sucre ?

				— Non, merci. Un peu de lait, si vous en avez.

				Bernard Collard ouvrit le mini réfrigérateur, versa du lait dans la tasse de Provencher, en offrit à Martineau qui hocha la tête. Les enquêteurs notèrent qu’une dizaine de bouteilles d’eau ainsi que des yogourts et des barres tendres garnissaient les étagères du réfrigérateur.

				— Je dois parfois partir rapidement quand je reçois un appel. Je traîne ce qu’il faut pour me sustenter.

				— Avez-vous déjà eu un appel au sujet d’un membre de l’Espoir d’amour ?

				— Celui du père d’une jeune femme, Amélie, qui souhaitait que je ramène sa ﬁlle à la maison. Elle en faisait partie… Ce n’est pas si simple quand ils sont majeurs…

				— Ça existe depuis longtemps, l’Espoir d’amour ? demanda Martineau.

				— Ça n’existe plus, en tout cas. Plus de traces de ce groupe-là.

				— Plus de traces ? s’étonna Provencher.

				— Les mouvements s’étiolent et disparaissent. Ou changent de nom. Ou de lieu de regroupement. Il y a des sectes itinérantes et celles que je surnomme les sectes « phénix » qui renaissent de leurs cendres…

				— Vous qualiﬁez de secte le groupe Espoir d’amour ?

				— Je ne coupe pas les cheveux en quatre. Les adeptes évoquent leur mouvement ; moi, je parle de secte. Quand les gens sont coupés du monde, qu’ils prient plus de dix heures par jour, qu’ils sont sous-alimentés, qu’un gourou programme leurs pensées, pour moi, c’est une secte. C’est peut-être réducteur, mais faire dans la dentelle n’est pas mon style.

				— Et le style Espoir d’amour, c’était quoi ?

				— Ce que je viens de vous dire. Caractéristiques classiques d’une secte.

				— On a entendu parler des moonistes, de l’Église de scientologie, des Témoins de Jéhovah, de toutes sortes de groupes qui ne se déﬁnissent pas comme des sectes, mais que la plupart des gens nomment ainsi. Par contre, je n’ai jamais entendu mentionner cet Espoir d’amour. C’est un mouvement récent ?

				— Né il y a cinq ans. A cessé ses activités. Ce n’était pas un groupe important. Une trentaine d’adeptes.

				— Ça n’en prend pas tellement pour qu’il y ait des abus, avança Provencher. Ils ne devaient même pas être une vingtaine autour de Moïse, mais il a marqué nos mémoires de ses horreurs.

				— Pourquoi vous intéressez-vous à l’Espoir d’amour ? Au téléphone, vous avez évoqué un suicide.

				— On croit qu’une adepte de l’Espoir d’amour s’est noyée, cette semaine. C’est son ex-mari qui nous a aiguillés sur ce groupe qui, selon lui, a causé leur séparation.

				— C’est possible. Le conjoint converti veut embrigader l’autre. C’est soit « tu me suis », soit « je te quitte ». Le fossé se creuse, les gens divorcent. C’est ce qui m’est arrivé, il y a douze ans.

				— C’est pourquoi vous avez créé cet organisme de lutte anti-sectes ?

				Bernard Collard eut un sourire mi-ﬁgue, mi-raisin ; organisme était un bien grand mot. Il n’employait que trois personnes. Mais on faisait de plus en plus souvent appel à lui.

				— Vous dites que le mouvement Espoir d’amour s’est dissous, poursuivit Provencher. Que deviennent les membres quand un groupe éclate ?

				— Ils sont perdus. Plus de repères. La réinsertion en société peut prendre des années. Et aucun cas n’est semblable à l’autre.

				— Réussissez-vous à savoir ce que sont devenus les membres d’un défunt groupe ? demanda Martineau.

				— C’est long. J’ai appris que la secte Espoir d’amour s’était dissoute par le père de la jeune Amélie. Pour lui, c’était une vraie bonne nouvelle. Même si sa ﬁlle était de retour à la maison, il craignait toujours qu’elle ne reparte avec ses anciens amis.

				— Elle va bien ?

				Bernard Collard haussa les épaules ; Amélie se remettait d’une dépression.

				— C’est fréquent, les dépressions chez les adeptes ?

				— Les ex-adeptes vivent avec une incroyable tension. Ils vivent dans la peur du châtiment dont on les a menacés s’ils quittaient la secte, dans la confusion d’une société dont ils ne connaissent plus les codes, dans le doute, dans la colère d’avoir été ﬂoués. Ils doivent tout réapprendre. C’est extrêmement dur pour eux. Et certains n’y parviennent pas.

				— Comme Diane Comeau, laissa tomber Martineau. Est-ce que ça arrive souvent qu’on pousse des adeptes au suicide ?

				— C’est difﬁcile à évaluer. On est renseignés sur les massacres archi-médiatisés, mais les suicides individuels…

				— Diane Comeau n’avait plus d’argent. Sa mort ne proﬁtait à personne, ajouta Provencher.

				— Elle a dû se sentir inutile. Désorientée, égarée. Elle avait perdu ses balises. Elle a pu se croire responsable de la dispersion du groupe, si elle y était assez active. Ou si elle leur a apporté beaucoup d’argent.

				— Est-ce que le fait de choisir la noyade est signiﬁcatif ? Symbolique ?

				Bernard Collard avoua son ignorance avant de tendre un dossier aux enquêteurs. Il y avait glissé des photocopies de toute la documentation qu’il avait amassée sur l’Espoir d’amour.

				— Le dossier est mince, j’en suis désolé. Mais ce groupe n’a pas beaucoup fait parler de lui. Vous aurez au moins le nom du gourou, Denis Tremblay. Si c’est son vrai nom…

				— Merci, dit sincèrement Martineau.

				— Qu’est devenue votre ex-épouse, si ce n’est pas indiscret ? s’enquit Provencher.

				— Elle s’est tuée en voiture. On ne saura jamais si c’était un accident ou pas. Je pense que non.

				Les sonneries simultanées d’un poste ﬁxe et du téléphone cellulaire de Bernard Collard abrégèrent les salutations.

				— Merci encore. Nous vous tiendrons au courant.

				Il pleuvait toujours autant et Pierre-Ange Provencher actionna les essuie-glaces en râlant ; si ça continuait ainsi, il n’aurait rien de valable à observer au télescope.

				— Tu es un vrai gamin, le taquina Martineau. Tu veux t’amuser avec ton nouveau jouet. Tu l’as pour longtemps. Si tu n’en proﬁtes pas samedi, ce sera la semaine prochaine.

				— Ce ne sera pas la même chose.

				Renonçant à persuader son partenaire de la magie de l’astronomie, Provencher déclara qu’il assisterait à l’enterrement de Diane Comeau.

				— Si le mari accepte de s’en charger. Sinon, on fera comme d’habitude dans ces cas-là.

				— J’ai l’impression qu’il n’y aura pas un chat aux funérailles.

				Ils se turent, songeant à tous ces gens qui meurent et dont personne ne semble se soucier. Comme s’ils n’avaient jamais existé.

				— En tout cas, elle avait de bonnes raisons de se tuer, ﬁnit par dire Martineau. Elle croyait trouver refuge dans un groupe, mais ça lui a explosé en pleine face. Rien de tout ce qu’elle espérait n’était solide. Je ne comprends pas qu’on puisse s’embarquer dans ce genre de groupe ! Ma femme aussi a fait une fausse couche avant qu’on ait les jumeaux et elle n’est pas entrée dans une secte !

				— Penses-tu qu’on va retracer le gourou ?

				— Denis Tremblay ? Il doit y en avoir des dizaines au Québec.

				Il y avait effectivement plusieurs Denis Tremblay vivant au Québec, mais un seul s’approchait du proﬁl établi avec un passé de fraudeur qui lui avait valu deux condamnations. Il avait purgé sa peine, était sorti de prison depuis cinq ans et vivait à Québec où il travaillait dans une entreprise de produits naturels. Provencher l’interrogea ; il admit avoir rencontré Diane Comeau qui achetait des huiles essentielles régulièrement chez Vivavert. Il reconnut avoir participé à des séminaires de méditation à quelques reprises, mais il précisa avoir délaissé ces réunions. On ne tira rien de plus de Tremblay, et l’inspecteur Jean-Jacques Gagné ordonna à Provencher et Martineau de se concentrer dorénavant sur le meurtre d’un motard survenu la veille.

				— On a besoin de plus d’effectifs là-dessus. Oubliez la noyée pour le moment.

				Pierre-Ange Provencher assista pourtant à l’enterrement de Diane Comeau. Il était seul avec Benoît Jodoin et il rentra après avoir bu une bière en compagnie de cet ex-époux qui avait eu la décence d’enterrer celle qu’il avait connue en des jours meilleurs.

				Il raconta à Lucie, sa femme, qu’ils devaient se jurer de faire la même chose que Jodoin, l’un pour l’autre, si jamais ils se séparaient.

				— Pourquoi divorcerait-on ? demanda Lucie. On est heureux ensemble, non ?

				— C’est sûr.

				— Tu te poses trop de questions. Va plutôt regarder tes étoiles.

				— Le ciel est voilé.

				— Tu en verras quelques-unes. Ça te changera les idées.

				Dès qu’il se mit à observer le ciel, Pierre-Ange Provencher se détendit. Rien ne l’apaisait autant que de plonger dans cette immensité. Il avait l’impression de naviguer dans l’inﬁni, au cœur du mystère de la création. Il aurait pu être découragé de se découvrir si petit, si fragile dans l’Univers, mais il ressentait de la ﬁerté d’en faire partie au même titre que les étoiles ou les nébuleuses. Il ne vivrait pas aussi longtemps qu’elles, mais il était là. Et il ferait de son mieux pour mener sa vie. En identiﬁant la constellation du Grand Chien, il soupira, se rappelant toutes ces pauvres bêtes que l’équipe de Grondin avait découvertes la semaine précédente. Il était heureux de ne pas avoir été obligé de participer à l’opération. Le lieutenant Grondin lui avait conﬁé que l’odeur de la peur, de la terreur des animaux massacrés lui collait à la peau depuis l’intervention.

				— On a dû en abattre la moitié. On ne pouvait pas les sauver. Ils étaient sous-alimentés et commençaient à s’entre-dévorer.

				— Et les coqs ?

				— On en a réchappé une douzaine, pas plus. Ça fait longtemps que je n’ai pas été aussi dégoûté par l’être humain. Constant Gravel, l’organisateur, ne mérite même pas d’être appelé humain ! C’est un malade !

				— Les voisins n’entendaient rien ? Des jappements, des cris ?

				— Il paraît que non. C’est un nouveau dans le secteur qui nous a alertés. Il trouvait qu’il y avait beaucoup de va-et-vient les mercredis soirs. Les autres voisins auraient pu nous le dire bien avant, mais ils ont préféré ne pas s’en mêler. Les combats de coqs et de chiens duraient depuis le début de l’été. Je suppose que les voisins immédiats étaient dédommagés. Je vais essayer de le prouver. Ils sont complices ! Il y en a sûrement qui ont touché de l’argent dans ces paris clandestins. Ça rapportait des milliers de dollars par soirée, paraît-il ! Constant Gravel s’en mettait plein les poches ! On a trouvé un peu de coke sur lui.

				— Et son ﬁls ?

				Grondin avait secoué la tête. Il n’avait pu obtenir la preuve qu’il trempait dans cette histoire sordide.

				— Mais on fouille son compte de banque, ses ordinateurs, ses revenus. Je veux que Sinclair Gravel paie, lui aussi. De toute manière, on a le témoignage de Frémont, l’associé du ﬁls Gravel. Il a porté plainte contre lui pour coups et blessures. Sinclair a failli le tuer. On a eu de la chance. Il lui en veut tellement qu’il est prêt à tout nous raconter sur les affaires des Gravel, même s’il y a été impliqué.

				— Pourquoi Gravel a-t-il agressé Frémont ?

				— Frémont afﬁrme qu’il l’ignore. L’important, c’est qu’on ait son témoignage. On a tout enregistré, c’est un vrai cauchemar ! La seule note réconfortante : un chien s’est jeté sur Sinclair Gravel et lui a arraché la moitié de l’oreille. Tant qu’à moi, il aurait pu lui dévorer tout le visage. Et à son père aussi !

				Pierre-Ange Provencher s’efforça de se concentrer sur le ﬁrmament. Il avait lui-même un labrador, et il ne pouvait penser aux horreurs qu’avaient vécues tant de chiens sans avoir la nausée. Il espéra que le juge Boisvert hériterait du dossier et que les Gravel seraient battus à leur tour au pénitencier.

			

		

	
		
			
				Chapitre 2

				Novembre2006

				— Carl Blondin est encore plus fou que je le pensais, avoua Denis Tremblay à Martin Plante. Il croit qu’il a été désigné par Dieu pour mener ses brebis vers la lumière…

				— Il est détraqué ! Je ne comprends pas que le monde le suive ! C’est sûr qu’il a toute une personnalité…

				— Il a du charisme. Son regard est vraiment particulier. Je n’ai jamais vu des yeux de cette couleur-là. Et j’ai vériﬁé, il ne porte pas de lentilles.

				— Pour toi aussi, ça marchait l’Espoir d’amour. Et tu as réussi à ramener du monde pour Blondin.

				— C’est sûr, mais Blondin est meilleur que moi. On sent qu’il est sincère quand il promet l’éternité, quand ilparle des ﬂammes de l’enfer qui sauvent de tout, qui puriﬁent tout ! Ça m’a quand même surpris qu’il reprenne le tatouage et la cordelette des quatre éléments de l’Espoir d’amour.

				— Espérance renouvelée et Espoir d’amour, ça se ressemble. C’était peut-être une façon de te remercier d’avoir repéré le Centre. Il a passé une partie de son enfance au Québec, mais il n’y a pas vécu depuis longtemps. Sans toi, il n’aurait jamais trouvé ce motel abandonné. En pleine nature ! C’était inespéré. Il a beau dire que c’était un autre signe du ciel, il sait que c’est toi qui l’as emmené là.

				— Tant mieux s’il imagine un signe divin. Qu’il reste dans son truc névrosé, qu’il croie à l’Apocalypse, je m’en sacre. L’important, c’est qu’il ne se rende pas compte de ce qu’on gagne. Ni lui ni la police.

				Martin esquissa une moue ; Denis devait continuer à se montrer prudent, à se méﬁer des enquêteurs.

				— Je ne les ai pas revus depuis des mois. Ils ne viennent même plus rôder au magasin. Je suis certain qu’ils ont vériﬁé les produits qu’on vend chez Vivavert. Mais ce n’est pas moi le patron, je ne suis qu’un humble employé. Ils n’ont rien découvert. Et ils pensent maintenant que je suis dans le droit chemin.

				Les deux hommes s’esclaffèrent en songeant à tous les traﬁcs auxquels ils se livraient.

				— Au fond, poursuivit Denis Tremblay, c’est une bonne chose qu’ils m’aient arrêté pour les fraudes. Je suis étiqueté « fraudeur ». Pour la justice, je suis un gars qui arnaque des gens trop crédules. Je suis un petit délinquant.

				— Non violent ! ajouta Martin en riant.

				— Avec ta belle gueule et mon intelligence, on va s’en mettre plein les poches, au Centre.

				— Dans nos poches et dans notre lit. Je bande déjà en pensant à toutes les petites ﬁlles qui me suceront. Est-ce que Carl sera toujours le premier à les étrenner ? Tu n’as pas le goût d’avoir une vierge ? Ta femme est cute, mais ça ferait changement.

				— C’est quasiment ﬁni entre elle et moi.

				— J’aimerais ça avoir une vierge, insista Martin.

				— Tu peux compter sur moi. Est-ce que je t’ai déjà déçu ?

				— Non ! I drink to that ! ﬁt Martin en levant son verre de vodka. On est les meilleurs !

				— Il s’agit maintenant de faire de bons repérages. J’ai la liste des séminaires des deux prochains mois dans la province. On trouvera du monde qui nous conviendra là-dedans. On a besoin de travailleurs zélés si on veut prospérer.

				— Tu crois que nos produits naturels vont se vendre ?

				— Oui, on a l’exemple de Vivavert. Les gens sont obsédés par leur santé. Ils ont tellement peur de vieillir. C’est bon pour nous.

				— Il ne faut pas que Carl gaspille tout l’argent des Amis pour agrandir sa fameuse chapelle. C’est une vraie obsession, avec l’Apocalypse ! Et c’est moi qui dois vériﬁer s’il faut un permis pour construire un clocher de cette hauteur-là.

				— Qui veux-tu que ça dérange, en plein milieu de nowhere ? Carl a acheté les terres qui entouraient l’ancien motel. Il est chez lui. Il accueille des toxicomanes, des alcooliques, des gens avec des problèmes de violence familiale. Le gouvernement est bien content de se débarrasser de ces cas-là, de les oublier dans un coin perdu. Ça m’étonnerait qu’on ne reconnaisse pas le bien-fondé du groupe et qu’on empêche Carl de construire son clocher.

				— Je ne veux pas que trop d’argent soit englouti dans ce clocher. On n’a pas besoin d’une ﬂèche qui monte jusqu’au ciel. C’est beau, les symboles, mais il y a des limites. Il faut qu’on surveille ça : charité bien ordonnée commence par soi-même.

				***

				Juillet2008

				Carol Blondin-Warren s’assoit sur un banc du nouveau jardin de Saint-Roch ; il a lu quelque part qu’il y a déjà eu là un quartier chinois. Il se rappelle que, enfant, il allait manger du poulet à l’ananas et des spareribs chez Wong, boulevard Charest. Il aime encore les côtes levées, il aime leur couleur sombre, leur couleur de suie. Et s’il retournait à ce resto ? S’il commandait des egg rolls comme il le faisait avec sa mère, une fois par an, après le magasinage de la rentrée scolaire ? Chez Paquet, au Syndicat, chez Pollack, il y avait toujours une femme pour lui ébouriffer les cheveux en disant à sa mère que, avec des yeux aussi brillants, il charmerait tout le monde. Même s’il ressemblait à son père, à cet homme qui les avait plantés là quand il avait deux ans, à cet homme qu’il ne voyait qu’à Noël et aux vacances d’été, Édith était ﬁère de lui et l’emmenait chez Wong pour étirer l’après-midi.

				Il se lève, avance d’un pas mal assuré, se rassit. Se pourrait-il qu’il soit plus faible que le médecin le lui a dit ? Non. C’est le choc, juste le choc. Il doit se ressaisir, se concentrer sur autre chose. Penser aux incendies. Il y en avait eu dans ce quartier ! En 1845, 20 000 personnes sinistrées. En 1866, 1 837 maisons rasées. Et encore des incendies en 1870, en 1899. Et en 1981, son premier feu à lui. Pas tellement réussi. Il avait visé trop haut ; faire ﬂamber Notre-Dame-de-Jacques-Cartier, précisément parce que cette église avait toujours été épargnée par les incendies, qu’on la disait miraculée… mais il faut bien commencer quelque part. Il avait été plus modeste par la suite, s’était exercé rue du Roi et rue Arago. Combien de feux avait-il allumés dans ce quartier ? Il aurait aimé tenir un journal de ses exploits, mais il ne pouvait se permettre une telle imprudence. Il doit se contenter de ses souvenirs. Et maintenant qu’il ne lui reste plus que quelques mois à vivre, combien de feux pourra-t-il célébrer ? Il serre les poings en songeant qu’il n’aura pas l’énergie de retourner à Auschwitz pour contempler les fours crématoires. Et qu’il ne peut gaspiller les semaines dont il dispose en enfantillages. Il n’y aura qu’un seul grand feu. Le plus beau de tous. Celui qui l’emportera avec ses disciples avant Noël. Personne ne doit se douter qu’il est condamné. Il donnera plus de responsabilités au Gardien, tandis qu’il fera des démarches aﬁn de se procurer les explosifs nécessaires pour célébrer l’Apocalypse. Il préfère les ﬂammes d’un incendie à des feux d’artiﬁce qui pulvérisent tout, mais il doit s’assurer qu’on voie à des kilomètres à la ronde la boule de feu monter dans le ciel.

				***

				12septembre 2008

				François Guèvremont se berçait sur la galerie depuis plus d’une heure quand sa cousine Céline le rejoignit, emmitouﬂée dans son manteau vert. François ﬁxa le manteau émeraude, releva la tête, observa la jeune femme ; il la connaissait. Il avait déjà vu ce manteau et ces cheveux rouges, ce bandeau jaune. Céline était de la même couleur que les feux de circulation.

				— Viens-tu déjeuner ? Il reste plein de choses d’hier. Les gens ont apporté beaucoup trop de nourriture, on en a pour une semaine. Rentre dans la maison, il fait froid dehors. C’est l’automne demain.

				François dévisagea Céline, étonné qu’elle lui afﬁrme que l’automne débutait le lendemain, on était le 12septembre. L’automne commençait le 21 à 16 h 02. Il restait encore neuf jours.

				— Tu ne peux pas passer la journée à te balancer. Tu vas attraper ton coup de mort.

				Un cou de mort ? François tenta d’imaginer un cou de mort et il vit celui de sa grand-mère Gisèle, morte trois jours auparavant. Pourquoi attraperait-il son cou ? Comment ? Il suivit Céline dans la salle à manger. Il y avait encore quelque chose qu’il n’avait pas compris.

				Il hésita avant de s’asseoir. Céline avait déplacé les napperons qu’il avait posés sur la table en se réveillant. Elle avait mis deux couverts face à la fenêtre et un sur le côté droit de la table.

				— Comme ça, on verra le ﬂeuve. Toi, tu en proﬁtes à l’année mais, maman et moi, on va le regarder encore un peu avant de partir. On part tantôt, tu t’en souviens ?

				François hocha la tête. Il avait toujours trouvé que la voix aiguë de sa cousine ne s’accordait pas à son physique tout en rondeurs. Sa voix était pointue alors que son corps était mou.

				— As-tu bien dormi ? s’enquit sa tante Rolande en s’assoyant à la place qu’avait toujours occupée Gisèle Guèvremont sans s’apercevoir du malaise de son neveu, qui éviterait de la regarder, assise là, durant tout le déjeuner.

				En secouant les napperons au-dessus de l’évier, Rolande s’exclama qu’il était tard et qu’elles devaient rentrer à Québec. Serge, le frère de Céline, les emmenait souper au Laurie Raphaël le soir même et elles n’avaient pas tant de temps devant elle. François écoutait tous ces mots en tentant de les associer à des images emmagasinées dans sa mémoire. Il savait que le mot « tant » associé à « temps » lui poserait un problème ; ces notions manquaient désespérément de précision. Il savait aussi que le trajet entre Saint-Michel-de-Bellechasse et le centre-ville de Québec ne durait pas plus d’une heure. Céline et Rolande arriveraient chez elles avant midi. Mettraient-elles tout l’après-midi à se préparer pour leur sortie ?

				— Tu es certain que tu peux demeurer tout seul jusqu’à vendredi ? On reviendra te chercher pour la lecture du testament.

				— Oui.

				— Ginette Leclerc viendra pour le ménage, cette semaine. Après, on verra.

				On verra quoi ? faillit demander François, mais il avait hâte que sa tante Rolande parte. Elle parlait sans arrêt. Ilserait content de s’enfermer dans son bureau. De se replonger dans les tableaux synoptiques, poursuivre ses travaux sur le XVIIesiècle. Il en était au milieu de la guerre de Trente Ans, en 1635, huit ans avant la mort de Louis XIII. Quatre ans avant l’arrivée de Marie de l’Incarnation à Québec. S’il n’était pas interrompu, il aborderait le règne de Louis XIV dans deux mois. Il aurait terminé la série de cartes comme prévu pour le 1erjuin. À condition qu’on le laisse en paix. Est-ce que sa tante Rolande ﬁnirait par rentrer chez elle ? François avait promis à l’éditeur des atlas historiques qu’il lui rendrait toutes les cartes le 1erjuin ; il ne voulait pas le décevoir. Il n’avait jamais rendu un travail en retard. L’éditeur était très content de lui. Il lui avait même conﬁé qu’il était le seul de ses collaborateurs à remettre ses documents à la date précise inscrite sur les contrats. Pas un jour avant ni un jour après. François avait perçu la satisfaction de son employeur, mais n’avait pas saisi pourquoi les autres ne remettaient pas leurs travaux au jour dit. Une date était immuable. Elle ne pouvait pas changer. Le 9juin 1660, jour du mariage de Louis XIV, était un moment déﬁni. Tout comme le traité d’Aix-la-Chapelle, 1668, ou le siège de Vienne par les Turcs en 1683. Une date était une date, on n’avait pas à revenir là-dessus.

				— J’ai rangé toute la nourriture dans la dépense et dans le frigo. Il y a de la soupe.

				Il savait qu’il y avait de la soupe, c’était leur voisine Camille qui l’avait cuisinée. Avec des carottes et des salsiﬁs. Ce mot le faisait sourire. Comme topinambour. Mais courgette lui semblait insigniﬁant. Ou patate. Même s’il aimait les patates. Il ne comprenait pas pourquoi elles s’appelaient parfois pommes de terre. Elles ne goûtaient ni la pomme ni la terre. Sa tante parlait encore de la nourriture, rappelait ce que chacun des voisins ou des membres de la famille avait apporté, répétant que le meilleur gâteau était celui de Johanne, la femme de Serge.

				Rolande était restée là, les mains sur le dossier d’une chaise. Est-ce qu’elle n’avait pas dit plus tôt qu’elle était pressée de partir ? François avait envie de sortir, de se rendre jusqu’au fond du jardin et de s’installer dans la remise où on rangeait la tondeuse et les outils pour jardiner. Là, il n’entendrait plus sa tante Rolande. Il pourrait lire en paix. Il y avait une chaise longue en osier garnie d’un coussin de velours cordé très confortable. François aimait la remise, s’y sentait comme dans un nid.

				— Maman, tu n’as rien oublié ? demanda Céline.

				— Que veux-tu que j’oublie ?

				Céline tapota le bras de François avant de sortir et de se diriger vers sa voiture bleue. Rolande la suivit mais se retourna deux fois pour répéter à son neveu qu’elle serait devant la porte mardi prochain à dix heures. Il faudrait qu’il soit prêt. On ne pouvait pas faire attendre un notaire.

				En claquant la portière, Rolande annonça qu’elle téléphonerait à François tôt mardi matin pour être certaine qu’il n’avait pas oublié le rendez-vous.

				— Il y a une note sur le frigo, mais il pourrait ne pas la voir.

				— Tu crois ?

				— Avec lui, on ne sait jamais. Je me demande comment faisait maman pour l’endurer.

				— Elle se sentait coupable de la mort d’Émilie. Ce n’est pourtant pas sa faute si la route était aussi glissante ce matin-là. D’ailleurs, il y a eu deux autres gros accidents la même journée. C’est la malchance qui a fait que tante Émilie est morte. Pas la mauvaise conduite de grand-maman.

				— Oui, mais après l’accident de papa, elle avait l’impression de porter malheur et elle s’est sentie obligée de s’occuper de François pour se racheter. Elle prétendait l’aimer. Elle voulait surtout s’en convaincre ! Je me demande ce qu’il deviendra.

				— En tout cas, moi, je ne m’en charge pas. J’ai assez de mes deux enfants, soupira Céline.

				— Moi, avec l’université, ce n’est pas possible non plus. Je suppose que maman a tout prévu et qu’on saura ce qu’elle a décidé pour lui lors de la lecture du testament. C’était une femme organisée. Je tiens ça d’elle. Ton frère Serge aussi. J’ai hâte à ce soir. Ça nous reposera. C’est épuisant, des funérailles, mais c’est encore pire avec quelqu’un comme François dans les jambes. Il n’écoute rien de ce qu’on lui dit, il pose sans cesse les mêmes questions. Tu peux être certaine que, mardi, il nous demandera vingt fois si on arrive bientôt chez le notaire. Tu as beau répéter, ça ne rentre pas ! C’est un mystère pour moi qu’il ait un bon emploi.

				— C’est vrai que ça fait longtemps que mon cousin travaille pour le même éditeur. Ça doit être un employeur archi-patient.

				— Ils ne se voient pas souvent, dit Rolande. Une ou deux fois par année. C’est l’idéal pour quelqu’un comme François. Il va trouver ça dur de déménager. Je n’en ai pas parlé avec lui. Toi ?

				— Non.

				— De toute façon, on ignore dans quel centre maman a retenu une place pour lui. On saura tout ça mardi. Ton frère Serge s’en occupera. Il sait parler aux gens. Il ne serait pas rendu aussi loin s’il ne s’entendait pas avec tout le monde. Millionnaire à trente ans ! Ton père est étonné, pas moi. J’ai toujours su que Serge irait loin.

				Céline faillit monter le volume de la radio pour ne plus entendre vanter les mérites de son frère Serge-le-Parfait, mais elle était lasse. Tout ce qu’elle voulait, c’était un verre de vin et un long bain chaud. Elle ne savait pas si c’était François, tous ces gens qu’elle avait vus durant deux jours ou sa mère qui l’avaient le plus exaspérée.

				***

				15septembre 2008

				Suzie avait boutonné son imperméable lentement ; ses gestes étaient mal assurés. Elle devrait attendre encore quelques minutes avant de quitter la maison de l’homme qu’elle avait suivi la veille. Marc. Il s’appelait Marc. Y avait-il un arrêt de bus près de chez lui ? Elle n’avait pas remarqué le nom des rues. Elle savait seulement que Marc vivait à Beauport. Elle l’avait rencontré dans le café où elle buvait un cappuccino chaque mercredi. Aucun adepte ne manquait les cérémonies d’assentiment et de pardon du mercredi ; Suzie était donc sûre que personne ne la surveillait ce jour-là. Elle était libre de ses mouvements. Toute la journée, elle continuait à vériﬁer si on la suivait, mais elle était moins tendue. Et lorsqu’elle était moins angoissée, l’impression de ﬂottement qu’elle ressentait depuis qu’elle avait fui le Centre se dissipait un peu. Le médecin qu’elle avait vu à l’hôpital après son évanouissement dans un centre commercial lui avait dit qu’elle mettrait un certain temps à pouvoir vivre normalement en société. Il avait parlé d’anomie, tenté de lui expliquer que les ex-adeptes d’une secte se sentent souvent en déséquilibre, désorientés devant leur nouvel environnement. Pousser la porte d’un centre commercial était un stress trop important pour elle, c’est pourquoi elle avait perdu conscience.

				Suzie se demandait parfois pourquoi elle avait quitté le Centre. Puis elle se rappelait que le comportement du Maître lui avait semblé de plus en plus contraire à ce qu’il prônait, qu’elle n’avait plus cette foi aveugle en ce qu’il disait, qu’il s’en était aperçu et qu’elle avait eu peur de mourir comme Diane. Ou de devenir folle.

				Mais elle était peut-être déjà folle ? Elle ne savait pas comment faire cesser ce sentiment de ﬂotter, de n’être nulle part, toujours en décalage par rapport aux autres. Sa cousine Michèle qui l’avait recueillie au début de sa fugue disait qu’elle devait être patiente, qu’elle se réacclimaterait à la société. Michèle n’avait pas semblé troublée en regardant les nouvelles télévisées où il était question d’un attentat dans la province du Xinjiang à la veille des Jeux olympiques. Elle n’avait pas changé d’avis quand Suzie afﬁrmait que le Maître prédisait que la Chine ferait trembler le monde. Elle s’était contentée de lui répéter que son gourou énonçait des lieux communs ; tous les Occidentaux s’interrogeaient à propos de la puissance grandissante de la Chine. Comment Michèle pouvait-elle être aussi sûre d’elle ? Elle partait travailler le matin sans s’inquiéter de son destin, sans penser qu’elle pouvait mourir dans la journée, que le diable était partout. Elles en avaient déjà discuté, Michèle lui conseillait d’oublier les menaces du gourou et de se remettre à la peinture. Suzie n’avait pas eu le courage de confesser son désarroi devant une toile vierge ; où trouverait-elle un sujet alors qu’on lui avait dicté ce qu’elle devait peindre pendant des années ? Chez sa cousine, il y avait deux toiles qu’elle avait réalisées avant d’entrer dans la secte ; elle avait eu peine à croire que c’était bien sa signature, dans le coin droit. Elle ne peindrait plus jamais avec cette spontanéité. Elle n’avait plus aucune idée personnelle, aucune envie. Sauf d’avoir la paix. Michèle avait protesté ; elle recommencerait à créer, tout était une question de patience. Il fallait procéder par étapes : elle lui avait d’abord loué un deux-pièces dans le demi-sous-sol d’une maison du quartier Montcalm. Elles avaient ensuite entrepris les démarches pour que Suzie reçoive l’aide sociale et elle lui avait trouvé trois endroits où faire le ménage dans le voisinage. Suzie était heureuse de ce travail qui lui rappelait les tâches qu’elle accomplissait au Centre. Les gestes répétitifs la rassuraient : frotter, essuyer, rincer. Rincer à l’eau. L’eau et le feu. Le feu et la chair. La chair et la parole. La parole du Maître, la seule qui compte. Le Maître dont elle avait fait tant de portraits, elle était ﬁère à l’époque de participer à sa gloire.

				Suzie n’avait pas osé parler des puriﬁcations avec Michèle. Elle n’était pas certaine que Marc l’avait assainie. Dieu l’avait pourtant mis sur son chemin, comme tous les autres avant lui, c’est donc qu’il souhaitait qu’elle s’unisse à cet homme. Le Maître prônait ces dons à Dieu. Au Centre, cependant, on ne parlait pas durant les dons. L’insistance de Marc à vouloir connaître la signiﬁcation de son tatouage sous le pied l’avait déstabilisée ; elle ne le reverrait plus.

				Dehors, le vent soulevant ses cheveux blonds lui procura une sensation de liberté qui la ﬁt sourire. L’instant d’après, elle baissa la tête quand son regard croisa celui d’un passant ; et si c’était un adepte chargé de la ramener au Centre ? Elle suivit son reﬂet dans les vitrines des boutiques, le vit entrer dans un restaurant. Elle poussa un soupir de soulagement. Ce n’était pas Charles Vanasse. Elle croyait avoir aperçu celui-ci et elle s’était mise à courir, mais il ne l’avait pas poursuivie. Parce qu’il savait où elle habitait et qu’il pouvait l’attraper quand il le désirerait ? Ou parce que des témoins pourraient le reconnaître si… Si quoi ? Est-ce que le Maître avait décidé qu’elle devait disparaître parce qu’elle l’avait trahi, abandonné ? Il avait d’abord envoyé Graziella pour la persuader de revenir au Centre et celle-ci avait failli y parvenir, mais elle n’avait pas donné de réponse satisfaisante à Suzie qui voulait savoir pourquoi les changements sociaux et spirituels annoncés par le Maître ne s’étaient pas encore réalisés, pourquoi il avait élevé au Quatrième Degré Élodie, la petite nouvelle. C’était contraire aux règles énoncées ; les étapes devaient être respectées. N’avaient-elles pas, elles, obéi aux normes ? L’Élu avait prédit un cataclysme pour le début de l’année et il ne s’était pas produit. S’il se trompait aussi à propos de l’Apocalypse ? Graziella avait protesté ; tous les signes étaient là. C’était pour bientôt et Suzie ne serait pas sauvée, son âme croupirait en enfer.

				Peut-être aurait-elle dû suivre Graziella.

				Non. Non. Elle avait conclu un marché avec Michèle ; elle vivrait trois mois dans cette société où elle devait tout réapprendre, puis elle déciderait entre rester et retourner au Centre. Trois mois.

				Elle fouilla dans ses poches, à la recherche d’un billet d’autobus. Elle préférait utiliser un billet plutôt que de l’argent. L’argent lui paraissait toujours diabolique. Elle n’avait pas voulu toucher les coupures de vingt dollars que lui tendait Marc, hier soir ; il les avait fourrées dans les poches de son manteau. Elle les tâtait maintenant, en essayant de dénicher le billet d’autobus. Elle éprouva une sensation intense de soulagement en refermant sa main sur le billet d’autobus. Elle se demanda où allaient tous ces billets que les gens inséraient dans la boîte à péage. Étaient-ils détruits ou recyclés ?

				Et elle ? Serait-elle sauvée ou anéantie ? Elle avait conﬁé ses craintes à Michèle, mais celle-ci avait rétorqué qu’il ne lui arriverait rien à Québec. C’était une des villes les plus sûres en Amérique du Nord, elle l’avait lu dans un article au sujet du 400e anniversaire de la ville. Personne ne l’enlèverait dans le demi-sous-sol où elle logeait, à quelques minutes du chemin Sainte-Foy. Suzie avait évoqué la disparition de Diane, trois ans plus tôt. Michèle avait répondu que le Québec avait un haut taux de suicide et qu’elle ne voulait plus qu’elle pense à ces tristes disparitions. Elle devait OUBLIER sa vie à la secte, les gens qu’elle y avait fréquentés. Repartir à zéro.

				Zéro. C’était ainsi qu’elle voyait son avenir. Un gros zéro. Le rond dans lequel se glisse le néant. Le vide. Mais elle avait promis à Michèle de résister trois mois. Elle tenait toujours ses promesses. Non, c’était faux, elle avait juré de toujours vivre au Centre. Peut-être qu’elle serait punie. Quand ? Et comment ?

				Dans un coin de sa tête ﬂottait le visage triste de Germain Chabot qui avait quitté le Centre quelques jours avant elle. Qu’était-il devenu ? Était-il retourné au Centre ? De son plein gré ? Alors qu’il avait déclaré devant tout le monde, à la ﬁn d’une cérémonie, qu’il était très déçu des réponses de l’Élu à toutes ses questions ?

				Les Amis s’étaient aussitôt écartés de lui, Suzie y compris, même si elle partageait les doutes de Germain. Elle ne voulait pas qu’on la remarque, elle devait réﬂéchir encore à sa décision. Maintenant, elle regrettait de ne pas avoir tenté d’échanger avec Germain de peur d’être rejetée par le groupe. Si elle lui avait parlé, elle aurait peut-être su où il habitait, ce qu’il faisait à l’extérieur. Elle aurait pu lui téléphoner, ils se seraient soutenus mutuellement. Mais elle ignorait tout de lui.

				Suzie Lamirande ne pouvait pas savoir que Germain Chabot avait été poignardé par Stéphane Paré si violemment que la lame s’était pliée sur une de ses côtes.

				***

				Le soleil se couchait sur les toits des immeubles de Saint-Roch et Maxime s’arrêta quelques secondes à mi-parcours de l’escalier du Faubourg pour contempler la ville. Il emmènerait Fanny à cet endroit précis la prochaine fois qu’elle viendrait à Québec. À condition qu’il ne pleuve pas. Maxime sourit en sentant la boîte au fond de la poche de son large pantalon ; Fanny serait tellement surprise quand il lui offrirait la bague. Il avait hâte qu’elle l’essaie. Il avait choisi un modèle avec anneau adaptable pour être certain que le bijou lui conviendrait. Il s’était souvenu que le vert était sa couleur préférée, et la bague comptait trois tons de vert. Elle l’aimerait ! Elle la montrerait à toutes ses amies. Au téléphone, Fanny lui avait semblé un peu distante, mais n’avait-elle pas dit au début de leur conversation qu’elle était fatiguée ? Elle avait mal dormi parce que sa mère avait été malade durant la nuit, on avait dû l’emmener à l’hôpital. Il était donc exclu qu’elle descende à Québec et ce n’était pas non plus la peine que Maxime essaie de se rendre au Saguenay ; elle serait coincée à la maison pour s’occuper de sa mère. Il s’était informé : est-ce que celle-ci était gravement malade ? Non, juste une bronchite. Maxime avait poussé un soupir de soulagement, il avait imaginé le pire : la mère de Fanny souffrant d’un cancer et Fanny coincée là-bas. Elle serait sûrement rétablie d’ici une semaine ou deux. Il irait faire un tour au Saguenay. Que Biscuit soit d’accord ou non. Ce serait non, évidemment. Il s’en moquait ; personne ne l’empêcherait de retrouver Fanny.

				Il descendit quelques marches, s’arrêta de nouveau, sortit la boîte pour examiner la bague, se rassurer sur son choix. Il aurait dû l’acheter avec Marine, une ﬁlle de l’école. Elle aurait su tout de suite si la bague verte était la plus jolie du lot. Il la rangea dans sa poche en songeant qu’il la donnerait à Fanny dans dix jours. Dix jours ! Il s’ennuyait tellement d’elle !

				***

				16septembre 2008

				Le soleil avait fait quelques brèves apparitions tout au long de la journée, mais Ginette Leclerc n’avait pas noté ces percées lumineuses qui doraient les feuilles des ormes. Elle repensait à ce qu’elle avait entendu chez le notaire et il lui tardait que son mari rentre du travail pour avoir son avis. Croyait-il que François Guèvremont pouvait se débrouiller seul dans cette maison et que ses visites, deux fois par semaine pour le ménage, sufﬁraient ? Il est vrai que, durant toute cette dernière année, Gisèle Turmel-Guèvremont avait été très peu active, demeurant le plus souvent dans sa chambre, et François n’avait pas été trop désorienté par la maladie de sa grand-mère. Elle lui avait parfaitement expliqué les différentes tâches dont il devait s’acquitter en présence de Ginette, il l’avait écoutée et très bien comprise. Depuis qu’il avait obtenu son permis de conduire, il semblait un peu plus sûr de lui. Ginette lui avait appris à cuisiner quelques plats et il y prenait du plaisir. Pour le déjeuner, c’était facile. Il mangeait toujours deux rôties au beurre d’arachide et buvait du thé Earl Grey. Le midi, il aimait les pâtes, les macaronis, les farfalle ou les spaghettis, et le soir il choisissait parmi un des plats préparés durant la ﬁn de semaine. Le samedi, c’était du poulet rôti, une sauce pour les pâtes et un bœuf aux légumes. Le dimanche, il faisait cuire du jambon et des biscuits à la mélasse. Il ne paraissait pas se lasser de ce menu répétitif.

				— Tout de même, tu crois que ça sufﬁra ?

				— Gisèle Guèvremont te paie des heures de ménage pour des années au-delà de sa tombe. Elle était encore plus riche que je ne le pensais…

				— Elle ne dépensait rien.

				— Tu devrais être contente de conserver ce travail. C’est tranquille. François est toujours assis devant ses cartes.

				— Une chance qu’elle a aussi prévu l’entretien du terrain. Je me suis arrangée avec l’aîné des voisins. Raoul s’en chargera une fois par quinze jours, un peu plus durant l’été. Serge a engraissé. Tu sais, le ﬁls de Rolande, le frère de la petite Céline ?

				— Le millionnaire ?

				— Oui. Il n’est pas venu à l’enterrement, il avait une réunion importante, mais il était présent chez le notaire. Il a grossi. Il a toujours ces petits yeux rapprochés d’une couleur sale.

				— Une couleur sale ?

				— Je ne saisis pas ce que les femmes lui trouvent.

				— Il est riche.

				— Oui, c’est sûrement la seule raison.

				— Tu ne l’as jamais aimé.

				— C’est un hypocrite.

				Elle eut un petit rire, plissa les yeux comme une chatte qui vient de croquer un oiseau. Son époux lui sourit, intrigué.

				— Je peux te jurer que Serge Guèvremont avait de la difﬁculté, même si c’est un grand hypocrite, à cacher sa colère quand il est sorti du bureau du notaire.

				— Et sa sœur ?

				— Céline était sous le choc. Comme leur mère. Comme moi, d’ailleurs. Gisèle Guèvremont ne m’avait jamais parlé de ses intentions au sujet de la maison. Mais je suis contente que François en hérite. Il est heureux dans cette maison. C’est sûrement ce que s’est dit sa grand-mère. Et il aime le village, les gens le connaissent. Depuis que je lui ai montré à faire la cuisine, c’est plus facile pour lui. On écrit la liste d’épicerie ensemble tous les jeudis après mon travail et il la suit à la lettre.

				— Tu as toujours su t’y prendre avec lui.

				— Il sufﬁt d’être clair avec François. Moi aussi, j’aime les choses précises.

				— Serge et Céline, qu’est-ce qu’ils ont eu ?

				— L’argent de la vente du terrain de Cap-Saint-Ignace. Ça vaut autant que la maison. Mais c’est sûr qu’ils doivent se partager le montant. Rolande a eu l’argenterie et les porcelaines. Tant mieux, je n’aurai plus à les épousseter. Ça va créer un vide dans le salon, il y en avait tellement. C’était étouffant, toutes ces statuettes. Même si elles étaient belles.

				Ginette Leclerc sourit de nouveau ; elle savourait le souvenir du visage rougeaud de Serge alors qu’il passait devant elle sans la saluer.

				— MmeGuèvremont m’a légué son beau camée. Ça me fait plaisir, mais ses petits-enfants ont eu l’air insultés qu’elle donne un de ses bijoux à une employée de maison.

				— Tu travailles chez elle depuis trente ans. Elle comptait beaucoup sur toi.

				— On avait des rapports agréables. C’était ma meilleure cliente, la moins snob et pourtant la plus riche. Elle me remerciait toujours à la ﬁn d’une journée d’ouvrage. Elle ne se contentait pas de me payer sans un mot. Je n’ai pas été vraiment surprise d’hériter de son camée. Elle savait que je l’aimais, je le lui avais souvent dit.

				— Je suis content pour toi.

				— Pas Serge Guèvremont. Il a prévenu le notaire qu’ils se reverraient. Ça ne m’étonnerait pas que Serge et Céline contestent le testament. Mais Mme Guèvremont l’a fait chez ce notaire avant de tomber malade. Ils ne pourront pas insinuer qu’elle n’avait pas toute sa tête. Elle a voulu protéger François et elle a bien fait. En tout cas, je l’espère. Et j’espère que mes visites seront sufﬁsantes. J’en toucherai un mot à Jocelyne Saint-Onge. Elle est revenue vivre par ici, tu le savais ? Elle est travailleuse sociale. Peut-être que quelqu’un pourrait rencontrer François ? Moi, je ne peux pas être là plus de deux jours par semaine.

				— Attends avant de t’inquiéter, soupira Louis-Paul Leclerc.

				— François peut attraper la grippe facilement. Il n’est pas toujours conscient du froid à cause de son déﬁcit sensoriel.

				— À moins trente, il doit s’en rendre compte. Je comprends que tu t’en fasses pour lui, mais il a plus de vingt ans. Tu es trop bonne…

				Ginette Leclerc faillit répliquer que François avait parfois six ans d’âge mental ou cinquante-six. Qu’il n’avait pas intégré parfaitement la notion du temps mais pouvait enseigner l’histoire au niveau universitaire. Et que le fait d’avoir enduré des moqueries toute sa jeunesse lui avait probablement donné une bonne expérience de la souffrance humaine. Elle retourna plutôt à la cuisine préparer un pâté chinois et mit du maïs en grains même si son époux préférait le maïs en crème.

				Elle n’était pas trop bonne, juste un peu soucieuse pour François qu’elle connaissait depuis sa naissance. Au début, personne ne s’était aperçu qu’il était différent. Ensuite, on s’était dit qu’il réagissait à l’absence de son père Kurt, reparti à Vienne pour fuir ses responsabilités. Puis Gisèle Guèvremont avait suggéré à sa ﬁlle de faire examiner son ﬁls par des spécialistes. Ils lui parlèrent de tendances autistiques et de syndrome d’Asperger, tout ça de haut niveau.

				Haut niveau pour qui ? Pour quoi ? avait demandé Ginette Leclerc quand Émilie lui avait parlé de François.

				— C’est compliqué. Il a un peu de ceci, un peu de cela. Un peu de syndrome de la Tourette, un peu de syndrome de…

				— Une courtepointe de problèmes. Est-ce que ça s’arrangera ?

				— Peut-être que oui.

				Émilie avait suivi tous les conseils. Elle avait pris un emploi à temps partiel pour se consacrer davantage à François. Elle était retournée vivre chez sa mère avec qui elle s’était réconciliée après le départ de Kurt. Tout ce qu’on pouvait trouver de bon à cet Autrichien, c’était d’avoir légué la ﬁnesse de ses traits à François. Il avait ses yeux aigue-marine, ses cheveux d’un blond cendré étonnant, son menton carré, son nez droit. Tout ce qui avait charmé Émilie, mais dont Gisèle n’avait pas été dupe. Gisèle qui avait été la première à percevoir l’état de François. Ou plutôt, la première à oser en parler à Émilie. Car Ginette Leclerc avait remarqué que François avait changé après sa première année. Il n’était jamais redevenu le poupon qui tendait les bras pour qu’on le prenne durant les premiers mois. Que s’était-il passé ? Personne ne pouvait y répondre, mais Émilie et Gisèle avaient réussi à le socialiser. Elles l’avaient empêché de s’enfermer dans son monde.

				Elles n’avaient pu empêcher cependant les brimades des autres enfants, l’indifférence méprisante des adolescents, la politesse embarrassée des adultes, leur manière de l’observer à la dérobée, de lui sourire pour cacher leur malaise. Et, plus récemment, les rebuffades de Valentine Durocher qui avait repoussé François dès qu’il avait voulu se rapprocher d’elle. Elle était ravie qu’il installe son système informatique, mais elle avait refusé de prendre un café avec lui malgré sa promesse : Ginette l’avait entendue en discuter au téléphone avec une de ses amies. Elle se vantait d’avoir trouvé quelqu’un — un gars qu’elle avait connu à l’école primaire — pour régler ses problèmes informatiques sans que ça lui coûte un sou. Ginette Leclerc, entre deux vitres à laver, avait failli reprocher son égoïsme à la jeune femme, mais elle s’était tue. On ne se mêle pas de la vie des gens qui nous emploient. Ginette Leclerc n’était pas du genre à raconter chez le coiffeur ce qu’elle apprenait sur les familles Guèvremont, Roy, Poirier, Durocher, Stevens, Talbot ou Bruneau. Elle ne s’en ouvrait qu’à son mari.

				En étalant le maïs en grains sur la viande hachée, Ginette Leclerc regretta un peu son geste ; elle aurait pu choisir le maïs en crème, faire plaisir à Louis-Paul. Il avait raison, au fond, de la mettre en garde : elle ne devait pas prendre François en charge. Ils n’avaient aucun lien de parenté. Que Gisèle Guèvremont lui ait légué son camée ne faisait pas d’elle pour autant l’ange gardien de François.

				Est-ce qu’un ange gardien l’aurait mieux compris que la plupart des personnes qui l’entouraient ? François semblait parfois débarquer d’une autre planète, ne pas comprendre le langage qu’on parlait sur celle-ci. Il n’aimait pas beaucoup se trouver au milieu d’un groupe. Mais rester seul toute la journée ? Est-ce que ça ne l’angoisserait pas un peu ? Ginette Leclerc décida qu’elle continuerait à faire le ménage les mardis et jeudis, comme du vivant de MmeGuèvremont, et qu’elle s’arrêterait le samedi, en rentrant de chez les Talbot, pour voir si tout allait bien pour François. Durant les premières semaines. Après, on aviserait. Soit il se débrouillerait bien, soit Jocelyne Saint-Onge s’en mêlerait.

				***

				18septembre

				Carol Blondin-Warren sirote un single malt 20 ans d’âge sans l’apprécier. Et ce n’est pas à cause des médicaments qu’il prend et qui altèrent le goût de certains aliments. Il ne peut pas croire que Suzie Lamirande a quitté le Centre en son absence ! Cette question l’obsède depuis deux semaines ! Il avait distingué Suzie, il l’avait invitée à la Maison Blanche ! Elle avait eu l’honneur de faire son portrait et voilà comment elle lui témoignait sa gratitude ? Il est furieux contre Denis Tremblay ; il aurait dû deviner que cette femme leur causerait des ennuis. C’était à lui de surveiller les adeptes, de remplir son rôle de Gardien. Où était-il quand Suzie avait fugué ? Certainement pas là où il aurait dû être.

				Et maintenant, Suzie se balade en pleine nature. Elle peut parler à n’importe qui de n’importe quoi. Il n’a jamais eu beaucoup d’estime pour Suzie, elle est trop inﬂuençable. C’était sûrement ce traître de Germain Chabot qui l’avait convaincue de le trahir.

				Denis Tremblay a juré qu’il n’avait rien remarqué de différent dans le comportement de Suzie au cours des dernières semaines. Et elle ne s’est rapprochée d’aucun Ami en particulier. Elle a prié, suivi les routines imposées, obéi aux consignes. Il est tout aussi déçu que Blondin. Et très embêté. Deux Amis ont posé des questions au sujet de Suzie. Denis Tremblay a prétendu qu’elle était partie en mission de recrutement, mais Jonathan a avancé que c’était étrange puisque les Amis chargés du recrutement doivent avoir travaillé au préalable dans la maison réservée aux médias. Suzie n’y avait jamais été employée. Le Gardien a répété que cette décision venait du Maître ; est-ce que Jonathan voulait contester son autorité ?

				Carol termine son verre, fait claquer sa langue, se ressert ; il voudrait oublier Suzie, cette trahison. On ne rompt pas avec Carol Blondin-Warren. Suzie a-t-elle vraiment réﬂéchi avant de quitter le Centre ? Probablement pas. Mais il est trop tard. L’Élu devra sévir.

				Et s’il la brûlait vivante ? S’il la puriﬁait ?

				Il pense aux Templiers, au grand maître Jacques deMolay qui avait prononcé la malédiction contre lepape Clément, le roi Philippe et Guillaume de Nogaret. Suzie n’avait pas la carrure pour le maudire lors de son agonie. L’ennui, c’est qu’il ne pourrait y avoir de témoin de sa mort ; les exécutions publiques n’étaient plus à la mode au Québec. Personne ne saurait qu’elle avait été punie pour avoir trahi sa conﬁance. Comment a-t-elle osé ? Et pourquoi Denis Tremblay a-t-il d’abord conﬁé la tâche de la retrouver à Graziella, trop molle ? Et pourquoi a-t-il prétendu que Stéphane Paré n’était pas disponible ? Qu’est-ce que ça signiﬁe ? Au prix où il est payé, Paré n’a pas le droit de s’absenter pour un oui ou pour un non ! Aucun chauffeur, même pas celui d’un premier ministre, ne touche son salaire. Il est vrai qu’il ne se contente pas de rester assis derrière un volant. Il a prouvé son efﬁcacité en éliminant Germain Chabot. Est-ce que Denis Tremblay, le Gardien, lui cachait quelque chose ? Il faut pourtant s’en remettre à lui pour de nombreuses responsabilités au Centre ; il doit suivre ses traitements. Et constituer sa réserve d’explosifs. Aller s’approvisionner à Sorel ou à Montréal. Il ne peut conﬁer cette tâche à personne.

				La peau de Suzie mettrait-elle du temps à fondre ? Quelle odeur dégagerait-elle ? Il ne se souvient plus sil’épiderme des blondes crépite plus vite que celui desbrunes. Comment peut-il avoir oublié ça ? Carol Blondin-Warren lance son verre à travers la pièce. Ces maudits traitements lui bousillent le cerveau ! Il sera obligé d’accélérer le processus. Il doit cependant se montrer aux Amis plusieurs fois par semaine, prier avec eux.

				Se calmer. Songer à la peau qui se boursouﬂerait, éclaterait, se répandrait, suinterait, alimentant le feu qu’il allumerait. Du soufre. Il devait se procurer du soufre, en mettre dans les poches des vêtements de la traîtresse.

				Elle brûlerait en enfer pour l’éternité. Et cette fois, il ne serait pas privé du parfum de la chair grillée. Il regrettait encore d’avoir accepté que Stéphane Paré enterre Germain Chabot. C’était plus simple, soit, mais si frustrant !

				***

				Les feuilles mortes tapissaient toute la cour et Maud Graham pesta en rentrant chez elle : Maxime ne les avait pas encore ramassées bien qu’il ait promis de s’en charger. Elle se dirigea vers sa chambre. La porte était fermée, comme toujours depuis la ﬁn de l’été. Elle cogna trois fois, attendit quelques secondes avant d’ouvrir. Le lit n’était pas fait, des piles de cassettes vidéo s’entassaient à côté de son bureau et la télévision était allumée. On diffusait une publicité antitabac. Graham, qui allait éteindre l’appareil, s’immobilisa ; elle avait plus que jamais envie de recommencer à fumer. Elle inspira longuement, referma la porte derrière elle, se retint de téléphoner à Léa pour demander des conseils ; sa meilleure amie avait assez à s’occuper avec ses propres adolescents.

				— Mais ils ne sont pas aussi têtus que Max, murmura Graham à Léo.

				Le chat qui l’observait, juché sur le canapé du salon, s’étira pour mieux se recoucher.

				— C’est ce que je devrais faire, me coucher et tout oublier.

				Elle vériﬁa si elle avait des messages, si Maxime avait daigné lui dire où il se trouvait. Elle sourit en entendant la voix d’Alain qui promettait d’arriver à l’heure du souper. Il avait même réservé une table au Moine échanson. Il devait avoir deviné que Maxime ne serait pas avec eux un jeudi soir, veille de journée pédagogique. L’adolescent n’avait pas non plus pris la peine de laisser le moindre mot sur la table, un petit geste pour montrer qu’il ne se foutait pas d’elle.

				Combien de siècles durait l’adolescence ?

				Elle hésita, renﬁla son Kanuk, sortit et attrapa le râteau pour s’occuper des feuilles ; elle n’avait pas envie de voir la cour à l’abandon plus longtemps. Du salon, lorsqu’elle boirait un apéro avec Alain avant d’aller souper, elle verrait toutes ces feuilles mortes et cela l’agacerait. Et elle ne voulait pas s’énerver quand Alain arriverait de Montréal. Elle voulait passer une belle soirée. Elle remplit quatre sacs qu’elle appuya contre la palissade de la cour, s’essuya le front, enleva son manteau. Le temps s’était réchauffé depuis le début de la journée, mais elle ne s’en était pas aperçue en quittant le bureau. Elle songeait à ce qu’elle avait dit dans l’après-midi au procès d’un jeune violeur. Avait-elle assez insisté sur son attitude frondeuse, son absence de remords quand elle l’avait arrêté à la suite d’une agression commise contre une adolescente de quatorze ans ? Le violeur venait d’avoir dix-sept ans ; elle ne voulait pas qu’il s’en sorte avec une peine trop légère, elle savait qu’il s’agissait d’un véritable prédateur sexuel. Elle devinait que ce n’était pas sa première agression, qu’il avait simplement eu beaucoup de chance de ne pas avoir été interpellé avant. Et d’avoir un bon avocat, payé par des parents persuadés que la victime aurait dû s’habiller autrement si elle ne voulait pas exciter leur ﬁls. Il avait manqué de jugement, mal évalué les signes que la jeune ﬁlle lui envoyait. Il n’était pas méchant. Graham les avait entendus discuter dans les corridors du palais de justice et s’était demandé si elle faisait preuve d’autant d’aveuglement envers Maxime. Il lui semblait que non, mais bon…

				Elle cessa de ramasser les feuilles lorsqu’il recommença à pleuvoir, alors qu’on avait annoncé un ciel dégagé pour la soirée. Elle décida de prendre un long bain en attendant Alain. Elle venait de s’immerger quand la sonnerie du téléphone la ﬁt grimacer. Elle faillit rester dans la baignoire, y renonça : si c’était Maxime, il ne s’en tirerait pas en enregistrant un message laconique.

				C’était un mauvais numéro.

				Maud Graham se replongea dans le bain, mais ne parvint pas à se détendre. Où était Maxime ? Avec qui ? Devait-elle appeler ses deux meilleurs amis pour savoir s’il était avec eux ? Maxime l’accuserait de vouloir tout contrôler. C’était faux, bien sûr. Elle était seulement inquiète pour lui. Parce qu’elle savait trop de choses, qu’elle avait vu trop de blessés, trop de morts depuis des années. Maxime ne pouvait quitter la maison sans songer que tout pouvait lui arriver. S’il avait su à quoi elle pensait quand elle le regardait s’éloigner vers l’arrêt du bus, il aurait dit qu’elle était folle. Mais il n’avait jamais croisé de vrais déments.

				Elle repensa au jeune violeur et s’enfonça sous l’eau en retenant sa respiration pour chasser cette image. Elle avait fait ce qu’elle pouvait au palais de justice ; elle n’avait qu’à être juge ou ministre si elle voulait changer les lois. C’était ainsi que ça fonctionnait depuis toujours. Pourquoi ne s’y résignait-elle pas ? Son collègue et ami André Rouaix soutenait qu’elle avait été convaincante au tribunal. Elle espérait qu’il avait raison car, de son côté, l’avocat de l’agresseur s’était montré très persuasif. Elle devait songer à autre chose ; que porterait-elle ce soir, par exemple ? Elle sortit de la baignoire en évitant de marcher sur la queue de Léo qui s’était installé sur le tapis, distingua son image dans le miroir embué, tira ses cheveux vers l’arrière ; devait-elle les faire couper ? Que voulait-elle au juste ?

				Elle voulait que le violeur prenne le maximum.

				Elle voulait que Maxime rentre pour le souper.

				Elle voulait maigrir de quatre kilos. Et ne plus jamais avoir envie de fumer.

				Elle voulait être moins impatiente.

				Elle voulait recevoir un courriel de Grégoire lui conﬁrmant qu’il était allé manger des glaces chez Berthillon, qu’il aimait autant Paris qu’elle le lui avait prédit.

				Elle voulait être maquillée avant qu’Alain arrive.

				Elle voulait que Léo vive jusqu’à vingt ans au moins.

				***

				26septembre

				Éric pleurait depuis une heure en se demandant si on l’entendait de la Maison Bleue. Oui, probablement. Le Maître de l’Espérance renouvelée ne se priverait pas d’ajouter ses larmes à son humiliation. Oui, tout le monde l’entendrait sangloter. Et tout le monde s’en ﬁcherait. Ou se dirait que c’était tant mieux que ça arrive à quelqu’un d’autre qu’à eux. Son père s’en ﬁcherait. Son frère s’en ﬁcherait. Et Patrick, qui l’avait dénoncé, s’en réjouirait.

				Peut-être que Marie-Lune serait un peu triste pour lui. Non, il était idiot. Elle n’était pas dans la Maison Bleue mais dans la Jaune. De là, elle ne pouvait pas l’entendre. Elle devait cependant deviner sa peur et sa colère. Elle avait assisté, comme tous les autres Amis Forts dans l’Espérance renouvelée, au sermon et à la condamnation que le Maître avait prononcée contre lui. Elle savait qu’il serait enfermé durant cinq jours dans la Maison Noire. On lui servirait ses repas par la petite porte de côté. Il ne pourrait que regarder par laminuscule fenêtre ce qui se passait dehors, les allées et venues des Amis. Les Afers, comme les appelait Marie-Lune en se moquant d’eux.

				Marie-Lune n’était là que depuis deux semaines. Elle ne pouvait pas encore mesurer la puissance de l’Élu. Éric lui avait dit qu’elle devait se montrer plus respectueuse si elle ne voulait pas d’ennuis, mais elle avait rétorqué qu’elle ne croupirait pas au Centre, que sa mère l’avait dupée en lui promettant qu’elle n’aurait que quatre heures de cours par jour. C’était vrai. Sauf que cette salope d’Ariane s’était bien gardée de préciser que, avant et après ces quatre heures, les prières étaient au programme. C’était pire que l’école, Marie-Lune s’était fait avoir ! En plus, elle ne savait même pas où elle était ! C’était vraiment absurde ! Elles avaient voyagé de nuit, quitté Québec à minuit. Marie-Lune avait dormi durant tout le trajet. Ariane avait promis à sa ﬁlle qu’elles reviendraient à Québec si elles ne se plaisaient pas au Centre après quelques semaines. Mais il fallait s’ouvrir à de nouvelles expériences. Et faire plaisir à son nouveau chum ? Pour qu’il ne la quitte pas comme Josh, le précédent. Ou Pablo. Marie-Lune avait été surprise d’apprendre qu’Éric était au Centre de l’Espérance renouvelée depuis deux mois. Comment avait-il pu supporter tous ces sermons, ces heures de prière ? On s’ennuyait à mourir au Centre.

				— Ce n’est pas si simple, avait-il murmuré, redoutant qu’un Afer l’entende.

				Il se sentait coupable d’avoir adopté le surnom que leur avait spontanément donné Marie-Lune d’après l’acronyme du mouvement. Elle avait toujours eu le sens de la dérision quand ils étudiaient ensemble à Québec.

				— Pas si simple ? Les Afers, j’en fais mon affaire !

				— C’est dangereux de désobéir. Il pourrait t’arriver n’importe quoi. Tu seras punie.

				— Punie comment ? Le Maître ne me battra tout de même pas.

				— Il y en a qui se font battre ! Avec une ceinture. J’ai vu les marques dans le dos de Dorian.

				— Ma mère est nulle, mais elle ne permettra jamais à quelqu’un de me maltraiter, avait rétorqué Marie-Lune. Elle est contre les châtiments corporels.

				— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Tais-toi. On nous surveille.

				Éric n’avait pas eu le temps d’informer Marie-Lune qu’elle serait séparée de sa mère le dimanche, les nouveaux arrivants ne demeurant en famille qu’au cours des premiers jours. Il n’avait pas discuté avec son père depuis un mois, à part un bref échange à la cérémonie des Astres où il avait été impossible de s’entretenir avec lui sans témoin.

				Malgré son envie de parler avec Marie-Lune, Éric avait pris garde de ne pas la croiser durant les deux jours suivant leur première rencontre. Au réfectoire, il s’était arrangé pour manger loin d’elle. Il avait évité son regard. Et, bien sûr, il n’avait pas dit un mot sur elle à son frère Thomas. Il espérait qu’il ne l’ait pas reconnue. Après tout, elle était plus jeune que lui ; un grand de cinquième secondaire ne s’intéresse pas à une ﬁlle de deuxième secondaire. Peut-être qu’il l’avait remarquée quand elle avait teint ses cheveux en rouge, mais il devait l’avoir oubliée depuis. Et aujourd’hui, ses cheveux étaient noirs. De toute façon, par la suite, Thomas était parti au cégep, il n’avait pas revu Marie-Lune. Éric ignorait pourquoi il craignait que son frère reconnaisse Marie-Lune. Et cette peur s’ajoutait à toutes les autres. Il priait pour être délivré de ses craintes, mais elles gonﬂaient en lui, comprimaient l’air dans ses poumons. Le Maître devait avoir raison quand il lui disait qu’il ne se recueillait pas avec assez de ferveur, qu’il devait suivre l’exemple de son frère Thomas qui avait déjà accédé au Degré Deux. Se rendait-il compte qu’il le décevait beaucoup ? Qu’il peinait son père ? Et surtout qu’il mettait son âme en péril ? Avait-il oublié ce qui était arrivé à sa mère qui s’était égarée ?

				Éric se passa la langue sur les lèvres, goûta le sel de ses larmes. Il était abasourdi que Patrick l’ait dénoncé. Et en même temps il n’était pas surpris. C’était ainsi, maintenant. Il éprouvait en permanence des sentiments contradictoires, il était dans un état de confusion constante, il ne savait plus comment penser.

				Il savait cependant à quoi il devait penser : à devenir un bon Ami. À faire honneur à son père. À ressembler à Thomas. Mais il ne ressemblerait jamais à Thomas ! Est-ce que leur père ﬁnirait par le comprendre ? Il s’y était efforcé durant des années et il n’y était pas parvenu. Il ne sera pas un leader, il restera dans l’ombre.

				En quoi la lecture du dernier Harry Potter pouvait-elle à ce point déranger le Maître ?

				Quand Patrick avait rapporté au Gardien des Jeunes Amis qu’il lisait en cachette, Éric avait tenté de s’expliquer : les personnages des romans de J.K. Rowling étaient ﬁctifs ! Il ne croyait ni aux sorciers ni aux monstres, voyons, c’était un simple divertissement. Il appréciait l’imagination débordante de l’auteure, les nombreux rebondissements qui le tenaient en haleine, lui faisaient oublier son quotidien. Il n’avait pas révélé à quel point il s’était identiﬁé à Harry quand sa mère était morte, Harry qui était orphelin. Harry qui lui aurait peut-être dit, s’il avait existé, qu’il avait encore son père, lui. Mais Éric aurait répondu que non : son père n’était plus son père. Son père était devenu une sorte d’automate après le suicide de Catherine. Éric avait gardé secrètes ses pensées, insisté seulement sur le fait qu’il lisait les romans par plaisir. Et qu’on n’y bafouait pas la religion. C’était de la FICTION ! Devait-il le répéter plusieurs fois ? Le Gardien n’avait rien voulu entendre et l’avait emmené au Maître de l’Espérance renouvelée qui l’avait obligé à se confesser en public et à remercier Patrick de l’avoir aidé. Il avait fait son devoir d’Ami en l’empêchant de se perdre dans des niaiseries. Était-il conscient de ses devoirs envers ses frères et sœurs du mouvement ? Là était la vraie question, avait déclaré le Maître. Et il aurait cinq jours de calme pour y réﬂéchir.

				Éric n’avait pas osé répéter ce qu’il avait expliqué auGardien. Il n’en aurait pas eu le temps, de toute manière. Dès que la sentence avait été prononcée, deux Amis du Degré Trois l’avaient traîné vers la Maison Noire et avaient verrouillé la porte derrière lui.

				Et il était là, il recommençait à sangloter en pensant à son livre, à ce roman que sa mère lui avait offert avant de partir. Pourquoi son père n’était-il pas intervenu pour prendre sa défense ? Jusqu’à la dernière seconde, Éric avait cru que son père se précipiterait pour plaider sa cause. Mais il n’avait pas bougé. Comment Marie-Lune pensait-elle pouvoir s’opposer au Maître ? Si son propre père était demeuré immobile, c’est qu’il était d’accord avec le Maître. Et lui, Éric, n’était pas loin d’être persuadé qu’il devait pleurer de honte plutôt que de rage pour avoir déçu tout le monde. Mais sa colère ne voulait pas reﬂuer. Elle était là, juste à côté de ses peurs, et lui montait à la gorge pour l’étrangler. En fermant les yeux, Éric voyait tout en rouge. Comment Patrick avait-il pu le trahir, lui qui avait juré de ne pas révéler qu’Éric avait caché un livre dans l’appentis près des cuisines ? Patrick qui était arrivé le même jour quelui au Centre, qui avait été accueilli dans la même Maison, Patrick que le Maître avait appelé son jumeau cosmique. Pourquoi l’avait-il trahi ?

				Pour s’élever au Degré Deux comme Thomas.

				Est-ce que tous les adeptes atteindraient le Degré Deux sauf lui ?

				Est-ce que Marie-Lune le trahirait un jour, elle aussi ?

				Et si le Maître disait vrai ; si Patrick l’avait sincèrement aidé ? Si son âme était menacée ? Est-ce que tout le monde serait sauvé sauf lui ? Le Maître parlait souvent de l’Apocalypse, de ceux qui seraient épargnés, de ceux qui seraient perdus. Où serait-il, lui ?

				Les questions se bousculaient, se heurtaient comme des autos tamponneuses dans sa tête, elles rebondissaient contre les parois de son cerveau. Il n’y avait que des questions, encore des questions, toujours des questions. Et aucune réponse.

				Comment devait-il se comporter avec Marie-Lune ?

				Il se rappela leur première rencontre, en deuxième secondaire. Elle était assise devant lui au cours de français et il avait pensé qu’elle s’assoirait sur ses tresses tellement elles étaient longues, mais elle les avait rejetées derrière son dos d’un mouvement de la tête et Éric avait eu l’impression que les nattes avaient leur vie propre. Un jour, il écrirait une histoire avec une ﬁlle qui avait des tresses enchantées. Le prof avait questionné Marie-Lune Paradis-Grenier, elle avait répondu n’importe quoi, fait rire toute la classe sauf Éric qui n’avait pas écouté ce qu’elle avait dit. Damien s’était empressé de se moquer de lui, de répéter qu’il était un imbécile qui ne comprenait pas les blagues. Marie-Lune avait ﬁxé Damien en souriant. Éric avait conclu que ces deux élèves-là feraient la paire pour s’amuser à ses dépens. Il s’était montré méﬁant envers la ﬁlle quand, à la cantine, elle l’avait prié de l’aider pour sa rédaction, afﬁrmant qu’elle avait tout de suite deviné qu’il était le meilleur de la classe en français.

				— J’ai plein d’idées, avait-elle conﬁé, mais je ne sais pas comment les écrire. Ça m’ennuie, écrire. J’aime mieux parler.

				— Tu seras bonne au contrôle oral. Moi, c’est le contraire, je déteste ça.

				— C’est ennuyant, écrire le résumé d’un livre. C’est une ruse. Le prof veut vériﬁer si on a lu le livre pour de vrai. Toi, l’as-tu lu au complet ?

				— Oui.

				Pourquoi avait-il ajouté qu’il avait aimé Tartarin de Tarascon ? Il avait ensuite gardé le silence, embarrassé : Marie-Lune le trouverait nul. Comme Damien et tous les autres. Pourquoi avait-il fallu qu’il soit dans la même classe que Damien qui l’avait persécuté à l’autre école ? Il avait changé d’établissement scolaire pour le fuir et voilà qu’il était coincé avec lui pour une autre année.

				— Tant mieux ! Tu pourras me raconter la ﬁn ?

				Elle avait ouvert son livre, repéré le signet, précisé que, tout compte fait, ce serait mieux qu’il lui relate l’histoire à partir de la page soixante-douze.

				— Je n’ai pas de patience en lecture, avait-elle confessé. Je préfère qu’on me raconte. Mon grand-père m’y a habituée. Il était historien. Moi, j’aime mieux faire de la musique que lire. J’écoute ton résumé, maintenant.

				— Ici ?

				Elle avait souri ; ils n’iraient sûrement pas dehors avec toute cette pluie.

				— La partie de soccer est à l’eau. Joues-tu au soccer, toi ?

				— Je ne suis pas trop bon en sport. Damien doit t’avoir dit que je suis toujours le dernier choisi dans les sports d’équipe.

				— Damien ? C’est qui ?

				— Il est assis de biais avec toi, à gauche.

				Elle avait haussé les épaules comme si Damien était une quantité négligeable. Elle se foutait de Damien Graton ! Éric avait entrepris de résumer le roman de Daudet avec plus d’enthousiasme. Et il s’était étonné que Marie-Lune ne l’interrompe pas une seule fois. À la ﬁn du récit, elle avait déballé une tablette de chocolat et lui en avait offert la moitié.

				C’était probablement à cet instant-là qu’Éric était tombé amoureux de Marie-Lune, mais il ne le lui avait jamais avoué. Il avait eu trop peur de perdre son amitié. Il l’avait même écoutée, l’année suivante, lui conﬁer son sentiment pour Jonathan, le plus beau gars de la polyvalente. Et il l’avait consolée quand Jonathan s’était mis à fréquenter Myriam. L’année précédente, Marie-Lune avait déménagé à Montréal pour un an. Ils s’étaient perdus de vue. Au début, ils avaient échangé quotidiennement des courriels, mais Marie-Lune n’avait jamais aimé écrire et s’était montrée de moins en moins constante dans leurs échanges. Au téléphone, il n’avait pas osé le lui reprocher, déplorant seulement qu’elle ne revienne pas à Québec avant des mois.

				Et voilà qu’elle débarquait au Centre. Marie-Lune et ses longues tresses sombres.

				Leurs retrouvailles ne s’étaient pas déroulées comme il les avait imaginées. Elle avait l’air heureuse de le revoir. Mais surtout contente de connaître quelqu’un au Centre. Pas de le retrouver, précisément lui, Éric Breton. Un autre élève du secondaire aurait fait l’affaire.

				Ou peut-être pas. Il avait remarqué qu’elle cherchait à lui parler et il avait hâte de lui expliquer, quand le moment s’y prêterait, pourquoi il se dérobait. Elle ne devait pas s’imaginer qu’il ne l’aimait plus. Il voulait simplement éviter les ennuis.

				Il était pourtant enfermé pour cinq jours dans cette cabane. Il reniﬂa, fouilla dans ses poches, en tira un mouchoir en tissu ; que dirait Marie-Lune quand elle apprendrait que les kleenex étaient interdits au Centre ? Les mères lavaient les couches de leurs enfants et, au réfectoire, les serviettes de table étaient en coton épais. Tout était rêche au Centre. Les draps des lits, les serviettes, les vêtements. Comme si tout était fabriqué avec du carton et non du tissu. Il se moucha, jeta un coup d’œil autour de lui. L’inventaire fut bref ; il n’y avait qu’un lit et deux couvertures ainsi que les trois ouvrages écrits par le Maître. L’Ami qui l’avait amené à la Maison Noire l’avait informé qu’on lui fournirait une lampe à certaines heures aﬁn qu’il puisse s’imprégner des enseignements du Maître. Il lui était conseillé de méditer entre deux séances de lecture. Réﬂéchir à ce qu’il voulait devenir. Un déchet ou un Élu ?

				Il ne savait pas ce qu’il voulait être. Il avait plutôt envie d’un état de non-être, d’être une pierre ou un végétal qui ne sentirait rien, ne se souviendrait de rien, ne regretterait rien. Une plante ne peut pas se sentir abandonnée. Ni inquiète. Une plante ne fait pas de cauchemars au sujet de l’Apocalypse.

				***

				1eroctobre

				Hélène Paradis quitta le bureau d’un avocat du quartier Montcalm en pestant : elle avait perdu son temps et son argent. L’homme l’avait écoutée raconter ses inquiétudes à propos de sa ﬁlle Ariane et de sa petite-ﬁlle Marie-Lune, mais il lui avait répété qu’Ariane était majeure, autonome et responsable de sa ﬁlle. Avec son ex-mari, bien sûr. Hélène s’était-elle entretenue avec lui ? Que pensait-il de tout ça ? En tant que père de Marie-Lune, il avait une autorité morale sur elle, il était le mieux placé pour intervenir.

				Non. Arnaud n’était pas le mieux placé. Il était en prison pour fraude ﬁscale. Divorcé d’Ariane depuis dix ans. Jusqu’à son incarcération, il vivait à Rimouski et ne voyait sa ﬁlle que deux fois par année. Et comme Ariane n’exigeait aucune pension alimentaire, il semblait avoir presque oublié qu’il avait déjà eu une famille à Québec.

				Alors quoi ? Elle devait se croiser les bras en attendant que… Que quoi ?

				— Vous savez très peu de choses, madame Paradis, avait répliqué l’avocat. Vous afﬁrmez que votre ﬁlle est une femme qui a réussi, qui fait carrière comme consultante. Elle doit avoir un certain jugement. Si elle a choisi de quitter Québec pour vivre ailleurs avec sa ﬁlle, c’est son affaire.

				— Mais elle venait tout juste de revenir ici. C’est illogique. Et je suis certaine que Marie ne l’a pas suivie de son plein gré.

				— Êtes-vous déjà intervenue dans l’éducation de votre petite-ﬁlle ? Ariane vous a-t-elle demandé de l’aide pour l’élever ?

				— Non, mais l’adolescence n’est pas une période facile. Ariane et Marie sont à couteaux tirés. C’est à moi que Marie se conﬁe.

				— Peut-être que votre ﬁlle s’est éloignée justement pour être seule avec Marie-Soleil…

				— C’est Marie-Lune, mais moi je l’appelle toujours Marie.

				— Je disais donc que votre ﬁlle voulait peut-être se retrouver dans un autre cadre pour rétablir leur relation.

				L’homme avait observé une pause avant d’ajouter qu’Ariane donnerait sûrement des nouvelles d’ici peu.

				— J’ai bien reçu une lettre d’elle depuis leur départ, mais Marie aurait dû me téléphoner. Ce n’est pas normal.

				— Vous m’avez dit tantôt que votre petite-ﬁlle a eu des problèmes de consommation de drogue, qu’elle a fugué, qu’elle est venue souvent chez vous quand elle était en mauvais état. Sa mère a pu s’imaginer que vous preniez le parti de Marie-Lune, que vous usurpiez son rôle. Elle a peut-être décidé de la retirer de son milieu habituel pour repartir sur de nouvelles bases ? Marie-Lune semble être une adolescente très têtue, en conﬂit permanent avec sa mère. C’est peut-être bon qu’elles vivent ensemble ailleurs pendant un certain temps. Patientez encore un peu.

				Patienter ?

				Hélène Paradis considérait qu’elle avait déjà sufﬁsamment attendu. Elle connaissait trop bien sa ﬁlle, aussi avisée en affaires que malavisée dans le choix de ses compagnons. Elle n’avait rencontré Martin Plante qu’une seule fois, à l’anniversaire de Marie-Lune, et elle l’avait immédiatement casé dans la catégorie des manipulateurs. Comment était-il possible qu’une femme aussi brillante manque à ce point de perspicacité dans ses rapports amoureux ? Elle était capable de juger de la valeur d’un associé ou d’un employé, mais dès qu’elle sortait du cadre du boulot, c’était une gamine qui rêvait du grand amour. Hélène Paradis s’interrogeait ; où avait-elle failli dans son éducation pour que sa ﬁlle soit ainsi ? Ne l’avait-elle pas élevée dans l’idée d’être indépendante ? Hélène Paradis n’écouterait sûrement pas les conseils de l’avocat. Elle ne resterait pas assise chez elle à espérer des nouvelles d’Ariane et de Marie-Lune. Elle les retrouverait.

				En regagnant sa voiture, elle vit une jeune femme qui regardait son ﬁls courir vers elle. Elle lui tendait les bras, le serrait contre elle en lui ébouriffant les cheveux, se penchait pour l’embrasser sur le front.

				L’enfant riait, se collait contre sa mère. Hélène Paradis s’assit dans sa voiture en se disant que ça ne servait à rien de repenser au passé, de s’interroger sur ce qu’Ariane avait deviné ou non. Peut-être avait-elle réussi à lui cacher qu’elle n’aimait pas avoir un enfant. Que ses premiers pas, ses jeux, ses poupées l’avaient ennuyée. C’était Michaël Paradis qui voulait des enfants, pas elle. Et elle n’aurait pas dû céder aux désirs de son mari.

				Ariane avait-elle toujours su qu’elle n’était désirée qu’à moitié ? Est-ce pour cette raison qu’elle s’entichait si promptement des beaux parleurs ? Et qu’elle couvait autant Marie ? Marie qui trouvait sa mère étouffante. C’est ce qu’elle lui avait dit la dernière fois qu’elles avaient dîné ensemble.

				— Elle est collante. Elle voudrait que j’aime tout ce qu’elle aime. Que je pense comme elle. Elle veut toujours communiquer avec moi, c’est pénible ! Elle voudrait être dans ma tête. Je n’aime pas son nouveau chum, mais c’est quand même une bonne affaire pour moi. Maman me fout un peu plus la paix, elle est occupée avec Martin.

				Est-ce que Marie payait pour l’amour qu’elle n’avait pas su donner à Ariane ? Peut-être, oui. La vie est ironique ; Hélène n’avait pas aimé profondément Ariane, mais elle adorait Marie. Elle se reconnaissait en elle, retrouvait sa propre fougue, sa témérité. Ariane devait toutefois être aussi audacieuse ; elle n’était pas considérée comme une des meilleures analystes économiques du pays sans raison.

				Aurait-elle été aussi douée si elle n’avait pas tant songé, tant observé le monde ? Si Hélène avait joué pendant des heures avec elle au lieu de la laisser s’amuser seule, peut-être n’aurait-elle pas développé un tel esprit de synthèse.

				— Non, dit Hélène à voix haute. Tu te racontes des histoires pour te déculpabiliser. Et c’est une perte de temps. On ne peut pas défaire ce qui a été fait.

				Chose certaine, à part Ariane, personne ne s’était jamais rendu compte qu’elle était une handicapée de l’amour maternel. Elle seule pouvait mesurer ses lacunes, quand elle comparait ce qu’elle n’avait pu donner à Ariane et ce qu’elle éprouvait pour Marie-Lune. Elle se serait fait couper en quatre pour sa petite-ﬁlle.

				Elle devait savoir si elle se portait bien ou non. Cette semaine !

				Elle repensa aux paroles de l’avocat ; ce n’était pas la peine de raconter son histoire à des policiers. Ils lui répondraient la même chose que maître Nadon ; Ariane était majeure et vaccinée. Elles s’étaient disputées, Ariane avait le droit de ne pas lui adresser la parole. Hélène voulait pourtant savoir où elle était. Et parler à Marie.

				En composant le numéro de téléphone d’un détective privé, Hélène Paradis eut le sentiment d’être un peu mélodramatique. Et ridicule. Mais le ridicule ne tuait pas et, même si elle avait l’impression de jouer dans un mauvais ﬁlm de série B, elle attendit qu’on réponde à son appel en tentant d’imaginer l’allure de Normand Vaillancourt. Quel âge pouvait-il avoir ? Comment savoir s’il était bon détective ? Comment était son bureau, avait-il une secrétaire ? S’il répondait lui-mêmeau téléphone, elle en déduirait qu’il avait peu demoyens. Doit-on rencontrer plusieurs détectives avant de choisir celui qui nous convient ? Comment le saurait-elle ? Elle n’en avait vu qu’au cinéma. Avec Marie qui adorait les suspenses. Se moquerait-elle d’elle en apprenant sa démarche ?

				Hélène Paradis eut un petit soupir de soulagement en entendant une voix féminine lui répondre. On lui ﬁxa un rendez-vous pour le lendemain matin, dix heures.

				Hélène raccrocha, hocha la tête, satisfaite. Elle jeta un coup d’œil à sa montre ; elle pourrait appeler une amie pour aller au cinéma et souper dans le Vieux-Québec. Elle n’avait pas envie de rester chez elle à s’interroger sur sa rencontre avec le détective. Elle se sentait un peu mal à l’aise de lui demander d’enquêter sur le mouvement auquel s’intéressait Ariane, mais elle avait trouvé chez sa ﬁlle, récemment réinstallée à Québec, un document sur l’Espérance renouvelée, un centre de traitement et de soutien pour les victimes de stress. Elle ne pouvait croire qu’Ariane s’était intéressée d’elle-même à ce genre de mouvement. C’était Martin Plante qui l’avait entraînée là-dedans. Elle se faisait manipuler par un type qui avait dix ans de moins qu’elle. Fallait-il qu’elle soit naïve !

				— Comment une femme aussi lucide en affaires peut-elle être aussi idiote dans sa vie privée ? répéta Hélène à voix haute.

				Elle frémit en entendant le son de sa voix. Se mettrait-elle à soliloquer, deviendrait-elle une vieille gâteuse ? Marie la gardait jeune, l’obligeait à se tenir au courant de tout. Ariane avait-elle interdit à Marie de lui téléphoner ? Ce n’était pas dans son tempérament d’obéir…

				Est-ce qu’Ariane la détestait parce qu’elle avait critiqué son nouveau prétendant ? Elle aurait dû exprimer sa colère au lieu de couper les ponts. On n’agit pas ainsi ! À moins d’être sous le charme d’un homme qui vous incite à vous éloigner de votre mère. Hélène croisa les doigts : il fallait que le détective déniche un truc louche dans la vie de Martin Plante, qu’Hélène puisse prouver à Ariane qu’elle s’était fait avoir par ce sosie de George Clooney.

				Et si Marie avait fugué ? Non, Ariane l’aurait appelée. Elle savait bien que sa ﬁlle se réfugiait chez elle quand ça n’allait pas. D’ailleurs, Ariane et elle s’étaient disputées à ce sujet : Hélène reprochait à Ariane de direque Marie avait fugué, alors que celle-ci n’avait que voulu prendre une distance avec sa mère, réﬂéchir quelques jours loin d’elle. Oui, Hélène avait eu tort de ne pas prévenir Ariane que Marie-Lune était avec elle et qu’elle l’emmenait à Ottawa pour lui changer les idées. Elle avait promis d’avertir Ariane si pareille chose se reproduisait. Elle ne lui avait pas révélé, cependant, que Marie lui avait menti en prétendant que sa mère était au courant de leur ﬁn de semaine ensemble. Hélène avait cru protéger sa petite-ﬁlle. Où était-elle maintenant ?

				L’Espérance renouvelée ? Ariane pensait-elle vraiment pouvoir tout changer dans sa vie ? Tout renouveler ?

				***

				Feu, feu, joli feu, ton ardeur nous réjouit

				Feu, feu, joli feu, monte dans la nuit

				Vive la clarté du feu, vive sa clarté

				La mélodie est insigniﬁante, mais Carol Blondin-Warren fredonne cette chanson alors qu’il pousse la porte d’un bar miteux où dansent des femmes nues. Il les regarde en attendant Martial Boudrias, songe que plusieurs Amies du Centre sont beaucoup plus belles que ces ﬁlles qui se déhanchent devant lui. Il n’a jamais payé pour obtenir les faveurs d’une femme, ce n’est pas aujourd’hui que ça changera. Il commande une boisson gazeuse, joue avec sa montre. Boudrias est en retard de sept minutes. Carol Warren déteste le manque de ponctualité. Au Centre, les cérémonies commencent toujours à l’heure. On n’arrive à rien dans la vie sans discipline.

				La porte claque. Warren reconnaît Boudrias malgré son visage tuméﬁé, mais se garde de l’interroger. Ça nele regarde pas. Tout ce qui lui importe, c’est que cethomme ait la marchandise prévue. Il a eu assez dedéceptions avec Suzie Lamirande, la traîtresse ! Boudrias lui fournira-t-il les bâtons de dynamite qu’il lui a promis ?

				— Ils sont dans le camion. Si tu as l’argent.

				Warren glisse une enveloppe sous la table. Boudrias s’en empare, disparaît aux toilettes, revient, sourit, grimace d’avoir souri. Sa lèvre fendue lui rappelle qu’il n’a servi à rien de tenter de se défendre contre plus fort que lui. En plus, ils étaient deux. Avec l’argent que vient de lui remettre Warren, il réglera ses dettes avant la ﬁn de la journée.

				— On y va ?

				Warren jette dix dollars sur la table. Il se rend à sa voiture, la gare à côté du camion. Il hoche la tête en connaisseur en palpant les bâtons de dynamite. Il les dépose dans le coffre de sa voiture, le referme et promet à Boudrias de le rappeler bientôt.

				— Je suis pas sûr que…

				— Je paie bien, tu le sais.

				— Oui, mais on est dans la catégorie IV. Ça veut dire qu’on est inspectés toutes les douze heures, tous les jours.

				— Ce n’est pas mon problème. J’ai besoin de poudre noire la prochaine fois.

				Martial Boudrias proteste, mais Warren remonte déjà dans sa voiture, claque la portière et démarre en direction de l’autoroute. Boudrias retourne au bar, demande de la monnaie pour vingt dollars, glisse une pièce dans un vidéopoker en se disant qu’il doit réussir à se contenter seulement de ces machines à sous. Ne plus remettre les pieds au casino. Il perdra son emploi si on découvre que c’est lui qui a volé la dynamite. Puis il tâte la liasse de billets au fond de la poche de son pantalon et appuie sur le bouton de l’appareil.

			

		

	
		
			
				Chapitre 3

				11octobre

				Une odeur de café et de beurre fondu poussa Maud Graham à se lever. Alain secoua la tête quand elle le rejoignit dans la cuisine.

				— Retourne te coucher, je t’apporte le déjeuner.

				— Tu es sorti acheter des croissants ? Je n’ai rien entendu, je deviens sourde.

				— Non, tu étais simplement très fatiguée.

				— On se demande pourquoi, maugréa Maud.

				Alain haussa les épaules. Oui, Maxime était rentré à une heure du matin, elle lui avait dit clairement ce qu’elle en pensait. On n’allait pas ruminer ça toute la ﬁn de semaine.

				— Pas 1 h, 1 h 17 ! Sans m’avoir téléphoné pour me rassurer. J’ai imaginé tout ce qui avait pu lui arriver.

				— Je sais, chérie. Il a compris que tu t’étais vraiment inquiétée.

				— Et s’il recommence ? Je fais quoi ? Je ne peux pas l’attacher !

				— Retourne au lit, que je puisse jouer les amoureux romantiques.

				Maud Graham obéit. Léo la suivit, sauta près d’elle, soucieux de ne pas rater une miette de croissant.

				— Tu es aussi gourmand que moi.

				— Que nous ! proclama Alain. Je prépare un curry pour ce soir. Avec du reita, des papadums.

				— Les Rouaix seront ravis. Ils adorent la cuisine indienne. André jure qu’il fera un long voyage là-bas, à sa retraite, et je…

				Alain gronda Maud ; il voulait passer une belle ﬁn de semaine, elle ne gâcherait pas leur réveil en se plaignant que son cher Rouaix envisageait sa retraite prochaine. Ce n’était pas avant deux ans. C’est long, deux ans !

				— Tu trouves ? Ça fait plus longtemps que ça qu’on est ensemble. Ça te paraît donc s’éterniser ?

				Alain protesta ; Maud était de mauvaise foi. Comme toujours. Elle interprétait tout de travers.

				Elle allait rétorquer quand la sonnerie du téléphone retentit. Alain fronça les sourcils ; leur ﬁn de semaine serait-elle gâchée par cet appel ? Maud soupira, allongea le bras vers l’appareil, grimaça en écoutant Michel Joubert la prévenir qu’un homme dans la trentaine avait été victime d’une tentative de meurtre et reposait dans un état critique à l’Hôtel-Dieu.

				— Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenue avant ?

				— Parce qu’on vient de l’apprendre. Le blessé a été trouvé devant l’urgence.

				— Devant l’urgence ?

				— Il faisait encore nuit. Quelqu’un l’a couché sur le banc en face de l’hôpital, là où s’assoient souvent les fumeurs.

				— Personne n’a rien vu ? À l’accueil ?

				— L’employé était parti se chercher un café, la nuit était tranquille, il avait sommeil. C’est en revenant qu’il a aperçu la victime. Il a aussitôt alerté les inﬁrmières, le médecin de garde. L’homme a été poignardé, il a perdu beaucoup de sang. On est en train de l’opérer. Le médecin n’a pas l’air optimiste.

				— Évidemment, d’autres voitures se sont arrêtées devant la porte de l’hôpital depuis…

				Michel Joubert acquiesça ; personne n’avait songé à sécuriser les lieux. Trois patients s’étaient présentés aux urgences par la suite.

				— J’arrive, promit Graham. Informe-toi sur ces trois patients, au cas où ils auraient un lien avec la victime. Vous l’avez identiﬁé ?

				— Mario Poliquin. D’après la carte professionnelle trouvée dans la poche de sa veste de jogging, il est informaticien.

				— Vous avez pu joindre un de ses proches ?

				— On a appelé chez lui, mais on est tombés sur le répondeur.

				— Et ses vêtements ?

				— Un pantalon et une veste de jogging. Ils ont été rangés dans des sacs de plastique. Il ne les portait pas quand il a été blessé. Quelqu’un l’a habillé pour l’emmener à l’hôpital. Les vêtements sont imbibés de sang, en raison des plaies, mais ils ne présentent pas de déchirures.

				— On lui aurait donc enlevé les vêtements qu’il portait quand il a été attaqué ? demanda Graham.

				— Peut-être parce que le sang de l’agresseur s’y trouvait ? suggéra Joubert. Il y a de l’huile à moteur sous ses chaussures. On trouvera peut-être des cheveux ? J’ai pensé que tu aimerais peut-être voir tout ça avant que ça parte au labo.

				— L’opération sera longue ?

				— On l’ignore. Mais l’optimisme n’est pas de mise.

				— À tout de suite.

				Elle raccrocha, caressa la joue d’Alain d’une main tandis qu’elle attrapait un croissant de l’autre.

				— Ça ne devrait pas s’éterniser.

				— Tu mens mal, Maud Graham. De quoi s’agit-il ?

				Graham répéta les propos de Joubert. Elle ajouta qu’elle reviendrait très vite de l’hôpital.

				— Je veux juste m’assurer qu’on ne néglige rien. Je suis contente que Joubert soit là. Il est ﬁable. Il peut s’entretenir avec le médecin et me faire un compte rendu après l’opération et je…

				— Je n’ai pas besoin de toi pour préparer le souper. Maxime m’aidera.

				— Ne t’illusionne pas trop, dit Graham avant de se diriger vers la douche.

				— Tu me rappelles pour…

				— T’annoncer que notre souper tombe à l’eau ?

				— Non, je ferai le curry de toute façon. Il faudra bien que tu manges. Quelle que soit l’heure. Pourquoi ne ramènerais-tu pas Joubert avec toi ?

				— Joubert ? À son âge, il ne doit pas avoir envie d’une soirée avec des vieux comme nous.

				— Tu te trompes, il t’admire beaucoup. Ça lui ferait probablement plaisir.

				— Il ne m’admire pas, il me respecte. ll est sous mesordres.

				— Tu ne vois jamais rien quand il s’agit de toi.

				En ouvrant les robinets avant de se glisser sous la douche, Maud Graham éprouva un léger embarras àl’idée qu’Alain se réjouissait sincèrement qu’elle soitun modèle pour Joubert. Il n’était pas jaloux, lui. Elle se rappelait toutes les questions qu’elle s’était posées quand Alain était allé travailler en Ontario. 
À quel point elle s’était sentie minable de douter de lui. Mais, au fond, quand on éprouve de la jalousie, ce n’est pas tant de l’autre qu’on doute, mais plutôt de son propre pouvoir de séduction. En repoussant le rideau, Maud Graham jeta un coup d’œil dans le miroir embué, grimaça en brossant ses cheveux. Ils étaient trop longs. Et trop plats.

				En quittant la maison, elle pivota sur elle-même, pariant qu’Alain la saluerait de la fenêtre du salon. Comment pouvait-elle être assez sotte pour douter d’un homme qui l’aimait autant ?

				À l’Hôtel-Dieu, Joubert était assis dans la salle d’attente avec une femme d’une cinquantaine d’années. Était-ce la mère de Poliquin ? Elle ne semblait pas trop inquiète. Joubert se leva en voyant Maud Graham s’approcher et resserra le nœud de sa cravate.

				— Je te présente Jeanine Dubuc. C’est la secrétaire d’un patient qui a été admis cette nuit. Son patron est détective. Il est hospitalisé pour une blessure à la tête.

				— Détective ?

				— Oui, j’ai travaillé pour son père et maintenant pour lui. Depuis un mois.

				— Et sa blessure à la tête, comment est-ce arrivé ?

				— On l’ignore, dit Joubert. Quelqu’un l’a trouvé inanimé dans un stationnement, près de la place Lebourgneuf.

				— Avait-il reçu des menaces ? s’enquit Graham.

				— Non ! s’écria Jeanine Dubuc. Je l’ai déjà expliqué à l’enquêteur. Il ﬁle des époux jaloux, s’occupe de fraudes aux assurances. Rien qui soit susceptible d’attirer de vrais ennuis. Je ne peux pas croire qu’on ait agressé Normand. C’est un garçon si gentil, si poli.

				— Et son père ? Sa mère ? L’hôpital les a prévenus ?

				— Ils sont morts. MmeVaillancourt d’une leucémie, voilà sept ans. Et Normand est décédé il y a deux mois d’un cancer du poumon.

				— Normand ? Il a donné son prénom à son ﬁls ?

				— Oui, mais ils ne se ressemblent pas du tout. Le père était un grand mince, toujours tiré à quatre épingles. Le ﬁls est plus brouillon. Et adorable, je l’ai connu quand il était jeune. J’avais vingt ans quand j’ai commencé à travailler pour la famille Vaillancourt.

				— Il a des frères, des sœurs ?

				— Un frère en Australie. Je lui téléphonerai quand Normand sortira de la salle d’opération. Pensez-vous que ce sera long ?

				Jeanine Dubuc savait sûrement que les enquêteurs ne pouvaient pas lui répondre, mais elle désirait néanmoins qu’ils la rassurent ; Normand devait s’en sortir !

				— Sur quoi travaillait-il ?

				— Des histoires de fraude, une beauté qui a insisté pour avoir un rendez-vous et qui a changé d’idée une fois arrivée au cabinet et une femme âgée qui voulait qu’on fouille la vie du compagnon de sa ﬁlle. Elle croit qu’il en veut à son argent.

				— Qu’avez-vous découvert ?

				— Pas grand-chose, sauf que cet homme a travaillé chez Vivavert, une boutique de produits naturels. Il nedoit pas y avoir gagné une fortune. La ﬁlle de MmeParadis, elle, gagne beaucoup d’argent en tant que consultante. Vraiment beaucoup. Et il paraît que Martin Plante, le nouveau « gendre », est le sosie de George Clooney. On comprend qu’il ait pu séduire la ﬁlle…

				— Nous aimerions voir les dossiers des affaires en cours, ﬁt Graham.

				— Normand Junior n’y verra pas d’inconvénient. On a toujours collaboré avec les autorités. Junior fera comme son père, j’en suis certaine. Il vient tout juste de reprendre les affaires de Normand. Il a hésité. Junior a étudié en sociologie et il a enseigné trois ans. Mais comme il n’a pas encore de permanence, il n’avait pas de travail à la rentrée. De toute manière, il pense qu’enquêter est une forme de sociologie. Il étudie le comportement des gens.

				Maud Graham remercia la secrétaire de ces précisions avant de faire signe à Michel Joubert de la suivre hors de la salle d’attente.

				— J’espère qu’elle n’appelle pas son nouveau patron Junior devant les clients… Des détails sur les deux autres patients admis ici cette nuit ?

				Joubert acquiesça, mais alors qu’il s’apprêtait à répondre à Graham, Carole, l’inﬁrmière, vint vers eux, l’air triste. Mario Poliquin était mort sur la table d’opération.

				— On a tout essayé, mais il avait perdu beaucoup de sang. Et la blessure au poumon était trop profonde.

				— On pourra bientôt voir le corps ?

				— J’ai joint son père à Rimouski avant l’opération. Il devrait arriver dans la journée. On gardera la dépouille ici avant de l’envoyer à l’autopsie à…

				— Alain Gagnon est à Québec. Il pourra examiner le corps d’ici une heure, si vous nous y autorisez. Il complétera les examens dans la semaine. Je veux savoir tout de suite s’il a une idée de l’arme utilisée. Plus vite on aura son opinion, mieux ce sera.

				— Et l’autre type, Vaillancourt ? questionna Joubert. Il a raconté ce qui s’est passé ?

				— Non, il est confus. Il a reçu un coup à la nuque, commotion cérébrale. Il a perdu momentanément l’usage d’un œil, puis de l’autre. Il ne se souvenait pas d’avoir été examiné par un médecin à l’urgence. Et il n’a pas l’air de se rappeler grand-chose. Il a aussi des plaies aux mains.

				— Des plaies ?

				— D’après le docteur Pascal, il y a du gravier dans la peau, de la boue, comme si on l’avait traîné sur le sol. Ça se pourrait, ses vêtements sont en piteux état. Pour l’instant, il ne se souvient de rien. Il a vomi, on le garde éveillé. Ce n’est pas le moment de l’interroger.

				— Et le troisième patient ? demanda Joubert en lisant ses notes. David Fortier. Le bras cassé.

				— Il prétend être tombé dans un escalier.

				Carole eut un sourire las.

				— Et Maxime ? Comment va-t-il ?

				— C’est un ado, soupira Maud Graham. Il paraît que je suis une esclavagiste parce que je l’ai prié de ramasser les feuilles dans la cour. Il dit que je l’ai adopté pour avoir un serviteur à ma disposition !

				— Ça lui passera.

				— Quand ?

				Maud Graham joignit les mains comme si elle implorait le ciel puis quitta la pièce pour appeler Alain. Il promit de la retrouver avant midi à l’hôpital. Avait-elle rêvé ou le ton d’Alain était-il un peu tendu ? Lui en voudrait-il un jour d’être si peu disponible ?

				Elle oublia toutes ces questions devant le corps de Mario Poliquin. On venait juste de le laver et la peau luisait encore sous les lampes. Deux larges plaies à l’abdomen la ﬁrent grimacer. Elle ne pouvait jamais s’empêcher d’imaginer la douleur des victimes. Elle nota des entailles récentes aux bras, aux mains ; l’homme s’était défendu contre son agresseur. Il y avait aussi de nombreuses cicatrices sur tout le torse et les épaules, ainsi que trois marques identiques, moins anciennes lui semblait-il, à la cuisse gauche. Pourquoi cet homme s’était-il battu aussi souvent dans sa vie ? Elle sortit brusquement, laissant Joubert près du corps pour rattraper l’inﬁrmière et lui conﬁer qu’elle se chargerait d’annoncer le décès de Mario Poliquin à son père. Elle redoutait cette tâche pénible, mais c’était l’occasion d’interroger les proches à propos de la victime, sa personnalité, ses fréquentations. Si certains parents étaient trop ébranlés pour répondre à ses questions, d’autres parlaient d’abondance, comme s’ils allaient ressusciter la personne en l’évoquant. Comme si prononcer son nom l’incarnait si bien qu’on ﬁnirait par leur déclarer qu’il y avait une erreur et que la victime venait de s’éveiller dans la chambre voisine. Que dirait Gérard Poliquin à propos de Mario ?

				Qu’il ne connaissait pas tellement son ﬁls. Mario avait quitté Rimouski le jour de ses dix-sept ans et ils ne s’étaient revus qu’en de rares occasions.

				— Vous étiez en conﬂit ?

				— Il n’aimait pas ma blonde. Je me suis remarié après la mort de sa mère. Je ne pouvais pas élever deux enfants tout seul. Je suis toujours sur la route. Ça prenait une femme à la maison.

				— Que lui reprochait-il ?

				— Sa sévérité. Elle ne se pliait pas à tous ses caprices, elle était ferme. Avec lui, avec sa sœur. Sans elle, il aurait quitté l’école encore plus tôt. Il détestait étudier. Ça m’a surpris qu’il retourne aux études à vingt ans.

				— Il avait un bon emploi en informatique, d’après mes sources.

				— Tant mieux si c’est vrai.

				— Vous en doutez ?

				Gérard Poliquin hésita, puis se résigna : son ﬁls était mort, ça ne changerait rien s’il révélait qu’il avait vendu de la drogue à seize ans.

				— Il sniffait de la coke. Lise ne pouvait pas endurer ça à la maison.

				En prenait-il encore ? Les premiers résultats d’analyse sanguine n’avaient révélé qu’un léger taux d’alcool.

				— Quand vous êtes-vous parlé pour la dernière fois ?

				— À l’enterrement de sa grand-mère en juillet. Il n’est même pas resté toute une journée.

				— Quelles étaient ses relations avec sa sœur ?

				— Elle est à Jonquière, ils ne se voyaient pas souvent. Je peux le ramener à Rimouski ?

				— On doit d’abord faire des examens pour savoir précisément ce qui l’a tué.

				— L’inﬁrmière m’a raconté qu’il avait reçu des coups de couteau. Ça doit être un deal de drogue qui a mal tourné. Qu’est-ce que ça peut être d’autre ? Elle m’a dit qu’il était arrivé ici en pleine nuit. C’est assez clair. Ce n’est pas nécessaire de garder Mario toute la journée. Il est mort, point ﬁnal.

				Est-ce que Gérard Poliquin s’était résigné à l’idée que son ﬁls se droguait ou voulait-il rapatrier le corps au plus vite à Rimouski aﬁn d’éviter l’autopsie ? Les proches n’apprennent jamais de gaieté de cœur qu’il y aura autopsie, mais ils admettent qu’elle est nécessaire pour trouver des indices. Gérard Poliquin paraissait plus désireux de rentrer chez lui avec le corps de son ﬁls que d’aider les enquêteurs à arrêter le meurtrier. Comprenait-il vraiment ce qui se passait ? Était-il trop bouleversé ou seulement pressé d’expédier cette affaire le plus vite possible ?

				— Il faut ce qu’il faut, dit Maud Graham. On doit suivre la procédure.

				— Je ne peux pas rester à Québec. J’ai un voyage à faire aux États, demain.

				Gérard Poliquin était routier. Il devait se rendre à Detroit, il ne pouvait pas se faire remplacer. Il avait déjà manqué une semaine à cause de ses maux de dos.

				— Le mieux, ce serait que je reprenne Mario en revenant des États.

				Il s’exprimait comme si Mario allait être un compagnon de voyage, qu’il devait simplement convenir d’une heure pour le faire monter dans son camion et le ramener à Rimouski.

				— On essaiera de faire vite, promit Graham.

				Il y eut un silence qui s’étira. Graham s’interrogeait : est-ce que Poliquin ﬁnirait par demander à voir le corps de son ﬁls ? Il ﬁxait le plancher sans bouger mais respirait bruyamment. Des poumons de gros fumeur. Il se leva d’un mouvement brusque.

				— J’ai besoin de sortir quelques minutes.

				— Vous pouvez fumer devant l’entrée principale.

				Il s’éloignait déjà dans le corridor pour gagner l’ascenseur. Les portes coulissèrent, Poliquin faillit heurter Alain Gagnon. Maud lui résuma la situation et lui conﬁa que le père de la victime l’intriguait.

				— Il ne l’a pas tué, bien sûr, il était à Rimouski. Mais il est bizarre. Je rejoins Joubert.

				— L’as-tu invité à notre curry ?

				— Je lui en parle tout de suite.

				Michel Joubert était encore dans la salle d’attente. Jeanine Dubuc était partie.

				— Elle voulait boire un café. Je vais vériﬁer tout ça, évidemment. J’ai hâte que Vaillancourt puisse nous raconter ce qui s’est passé. Le vigile du terrain de stationnement n’a pas pu tellement m’aider. Il était du côté de l’aile droite du centre commercial quand Vaillancourt a été agressé. Le temps de faire sa ronde, il a probablement trouvé Vaillancourt une bonne trentaine de minutes plus tard.

				— Des caméras vidéo ?

				— Elles sont situées autour et dans l’entrée du centre commercial. Mais le lampadaire était brisé. Vaillancourt était dans le noir. C’est même surprenant que le vigile l’ait vu.

				— Et dans l’entrée principale, sur le banc où on a jeté Mario Poliquin, il y a quelque chose ?

				— Des ﬁbres, du sang. Probablement celui de Poliquin. C’est parti au labo. Pour les empreintes, c’est léger. On a ramassé de la terre, du sable, du gravier. Tout ça a pu être déposé là par n’importe qui dans la journée.

				Michel Joubert se gratta le front, perplexe : les ﬁbres qu’on recueillerait sur les vêtements de Poliquin pourraient tout autant appartenir à la personne qui l’avait amené à l’hôpital qu’à l’assassin. Quelqu’un aurait pu être témoin du crime sans intervenir, souhaiter tout de même sauver Poliquin et le laisser devant l’hôpital pour ne pas être mêlé à l’affaire.

				— Quelqu’un de discret, en tout cas.

				— Et Gérard Poliquin ?

				— Il n’a pas vu son ﬁls depuis des mois. Il a évoqué la possibilité d’un deal de dope. Mario avait un goût pour la coke. C’est peut-être ça. Et peut-être pas. Je suis toujours méﬁante avec les armes blanches, leur lien avec la victime. On peut se débarrasser d’un rival en lui tirant une balle dans la tête. Le poignarder à plusieurs reprises est un acte intime.

				— Plus spontané, plus passionné ?

				Maud Graham acquiesça avant d’inviter Michel Joubert à souper.

				— Alain fait un curry. Rouaix et sa femme seront là. Tu peux venir accompagné, si tu veux.

				Michel Joubert rougit et Maud Graham, étonnée, détourna la tête. L’arrivée de Carole les tira d’embarras. L’inﬁrmière leur ﬁt signe de la suivre auprès de Vaillancourt.

				— Je doute qu’il éclaire votre lanterne. Il est très confus. Il ne se souvient pas de ce qui précède l’agression. Ni de l’agression elle-même.

				— De rien ?

				— Pas pour l’instant. On vous accorde cinq minutes. Pas une de plus. Il a vraiment reçu un sale coup. On a trouvé de petites particules brillantes dans ses cheveux. Comme de la peinture écaillée.

				— On analysera ça. Il n’a reçu qu’un seul coup, c’est sûr ?

				— C’était bien assez !

				Graham marmonna qu’on devait avoir suivi Vaillancourt pour l’assommer de la sorte. Comment l’agresseur savait-il que sa victime se pointerait sur ce terrain-là, à cette heure-là ? Avait-on attiré Vaillancourt dans un guet-apens ?

				— Sur le côté droit du visage, il a des hématomes causés par sa chute, mais aucune autre blessure importante. Voici justement le docteur Pascal qui l’a traité.

				Maud Graham sourit à l’urgentologue en inclinant la tête vers l’arrière. L’homme était très grand même s’il courbait le dos, ce qui le faisait paraître plus vieux que son âge. En l’observant, Graham conclut qu’il n’avait pas atteint la quarantaine.

				— On l’a frappé avec énormément de violence. Il n’y avait pas d’échardes dans la plaie, ça ne devait pas être un bâton de baseball. Je suppose que l’agresseur s’est servi d’un objet métallique. J’ai récolté des particules de peinture métallique dans ses cheveux.

				— Une matraque ?

				Il faudrait examiner celle du vigile.

				— Ou un haltère ? demanda Joubert.

				— Il y avait de la terre, je l’ai recueillie.

				— Il paraît qu’il est amnésique ?

				— Il se rappelle son nom.

				— Est-ce que l’amnésie se dissipera bientôt ? questionna Joubert qui savait pourtant qu’aucun médecin ne pouvait prédire à quelle vitesse un patient recouvrerait ses facultés après une telle agression.

				— Êtes-vous inquiet à son sujet ? Des complications éventuelles ? ﬁt Graham.

				— La commotion est très sévère. Ça peut changer dans les prochaines heures. En bien ou en mal.

				***

				14octobre

				Marie-Lune ﬁxa le bout du champ qui disparaissait dans la brume. Il ferait bientôt nuit. Les jours semblaient raccourcir encore plus vite sur les terrains de l’Espérance renouvelée, comme s’ils souhaitaient s’éteindre à jamais, aﬁn que les adeptes soient plongés dans ces ténèbres dont les menaçait régulièrement l’Élu. Les ténèbres, l’Apocalypse, la mort et la résurrection pour ceux qui avaient compris comment ils pouvaient sauver leur âme. Marie-Lune n’avait jamais autant entendu parler de l’âme de toute sa vie. Depuis qu’elle était arrivée au Centre, pas une journée ne s’écoulait sans qu’on lui rappelle à quel point son âme était en péril. Elle serait vouée à errer pour l’éternité si elle ne montrait pas davantage de ferveur lorsqu’elle priait. C’est ce qu’avait dit l’Élu. Il lui avait dit aussi qu’elle peinait sa mère. En se montrant si égoïste, elle la retenait dans le Premier Cercle, elle l’empêchait d’accéder à ces hautes fonctions si méritées. On ne pouvait accepter un parent dont l’enfant était rétif aux enseignements. Elle devait changer. Plus tard, le Gardien avait ajouté qu’il avait décelé en elle de grandes facultés dès ses premiers jours au Centre. Il avait même des projets pour elle à condition qu’elle manifeste un peu de bonne volonté.

				Marie-Lune avait rétorqué qu’elle n’aimait pas ces discours sur la ﬁn du monde. Le Gardien avait souri, soutenu qu’il n’était pas très surpris qu’une ﬁlle aussi vivante qu’elle soit rebutée par ces propos. Il ne fallait pas tout prendre au pied de la lettre. Il avait une telle manière de la regarder droit dans les yeux qu’elle avait l’impression de vraiment exister, de ne plus être fade, incolore, contrairement à ce qu’elle ressentait depuis des semaines, depuis que Frédéric l’avait laissée tomber. Après lui avoir juré qu’elle était la femme de sa vie. Parce qu’elle l’avait cru, elle avait fait l’amour avec lui pour la première fois. Comment avait-il pu dire qu’il l’aimait et la tromper deux mois plus tard avec sa meilleure amie ? Marie-Lune avait encore en tête le goût si amer de la trahison.

				Peut-être que le Gardien lui mentait aussi, qu’il complimentait toutes les ﬁlles du Centre ? Non, elle était une des rares de la Maison Jaune à avoir été appelée plus d’une fois par semaine à rencontrer le Gardien pour un entretien privé. Plus tôt, elle avait dit à sa mère qu’elle voulait retourner en ville, mais après sa dernière conversation avec Denis, le Gardien, elle avait révisé ses positions. Elle était prête à rester au Centre jusqu’à Noël si Denis expliquait au Maître et à Ariane qu’on ne devait plus la traiter comme une gamine. Sa mère n’avait pas l’air de comprendre qu’elle avait grandi, qu’elle était une femme maintenant. Si le Gardien était content d’elle, elle réussirait peut-être à récupérer le livre d’Éric ? C’était idiot de faire toute une histoire pour ce roman.

				C’était ce qu’elle avait dit à Éric quand ils s’étaient parlé, cachés derrière les poubelles de la cuisine. Il avait l’air inquiet et Marie-Lune l’avait taquiné : pensait-il qu’on avait placé des micros dans les poubelles pour les espionner ? Il avait gardé le silence avant de murmurer que tout était possible, qu’on le surveillait depuis qu’il avait caché un livre interdit.

				— J’ai déçu mon père, mon frère.

				— C’est leur problème. Je ne peux pas croire qu’on t’a enfermé parce que tu as lu Harry Potter ! Tu as sûrement fait autre chose.

				— Je te jure que non ! C’est le livre que m’a donné ma mère !

				— J’ai un bon contact avec le Gardien. Je ﬁnirai par récupérer ton livre.

				— Un bon contact ?

				— On a discuté de musique, j’ai même chanté devant lui. D’après Denis, j’ai des aptitudes…

				— C’est vrai que tu as une belle voix. Tant mieux pour toi.

				— Tant mieux pour toi aussi. Si je deviens amie avec Denis, je lui parlerai de toi. On pourrait atteindre le Degré Deux ensemble.

				— Est-ce qu’on restera longtemps ici ?

				— J’ai fait un marché avec ma mère. Je reste jusqu’à Noël. Fais pareil avec ton père.

				— Je ne le vois jamais, s’était plaint Éric. C’est bizarre ici, c’est petit et grand à la fois.

				— Et on ne sait pas exactement où on est…

				— As-tu demandé au Gardien ?

				— Il jure qu’on le saura en atteignant le Degré Deux. Pour l’instant, l’Élu souhaite qu’on se concentre sur ce qu’on a à vivre ici.

				— Qu’on oublie un peu l’extérieur, je sais, il l’a assez répété. Ce n’est pas évident !

				— Pas aujourd’hui, en tout cas, avait admis Marie-Lune. Il y en a deux qui criaient beaucoup.

				— Je les ai entendus, moi aussi.

				Les adolescents faisaient allusion à l’arrivée des patients, comme les appelaient les guides du Maître. Le Centre accueillait des gens dans le besoin : femmes vivant des problèmes de violence conjugale, toxicomanes, itinérants. D’après ce qu’avait dit le Maître, le Centre serait bientôt reconnu par les instances gouvernementales, dès qu’elles constateraient les résultats des cures offertes par l’Espérance renouvelée.

				— Quand je pense que maman ne voulait pas me donner plus de vingt dollars par semaine et que c’est avec son fric qu’on nourrit tous ces junkies !

				— Lorsque nous accéderons au Degré Trois, ils travailleront pour nous.

				— Tu veux vraiment suivre ton frère ?

				— Je ne sais pas. Thomas est sûr qu’on est en danger depuis 2001. ll n’y a que des guerres, du terrorisme, de la violence. Ce n’est pas normal, on se dirige vers une hécatombe. L’Élu a peut-être raison. Je suis de plus en plus mêlé. Pas toi ?

				Marie-Lune avait battu des paupières avant de répondre : elle n’aimait pas les sermons de l’Élu, même s’ils contenaient certaines vérités.

				— Il ne peut pas se tromper sur tout…

				Marie-Lune avait haussé les épaules. Elle crânait, pestait contre sa mère, mais elle devait admettre qu’Ariane était plus calme depuis qu’elles étaient au Centre. Autrefois, elle parlait constamment de son travail, de sa carrière. Ariane promettait toujours de l’emmener au cinéma, de faire les boutiques avec elle, mais ces projets tombaient à l’eau à la dernière minute, à cause du boulot. Leur vie s’était un peu améliorée quand Ariane avait rencontré Martin à un séminaire. Ariane était plus présente à la maison. Enﬁn, en début de soirée… Elles mangeaient ensemble et, ensuite, Ariane disparaissait pour rejoindre Martin. Elle avait conﬁé à Marie-Lune qu’il lui avait présenté des gens intéressants, qu’elle se faisait de nouveaux amis qui l’appréciaient telle qu’elle était et non pour son statut social. Qu’ils l’aidaient à se libérer de ses tensions, qu’ils pratiquaient une forme de yoga accompagné de chants et de formules qui l’apaisaient. Tant mieux, avait alors songé Marie-Lune.

				C’était en juin. Et maintenant, elles étaient là. Et maintenant, Marie-Lune devait chanter tous les matins la Salutation à l’Espoir parce que sa mère avait dit au Gardien qu’elle avait une très belle voix. Marie-Lune n’appréciait pas les mélodies trop monotones, mais Denis afﬁrmait qu’il avait de plus en plus de plaisir à l’écouter.

				Marie-Lune se rappelait la discussion qu’elle avait eue la veille à la Maison Bleue. Deux Afers s’étaient entretenues avec elle de ses réticences, avaient expliqué que, après avoir douté, tout leur paraissait limpide aujourd’hui. Et rassurant. Elles n’avaient qu’à s’en remettre au Maître qui les aimait sincèrement. Rien n’obligeait cet homme à s’occuper de tant de gens, non ? Mais il était là pour guider les adeptes. Une femme avait confessé son alcoolisme qui avait détruit son mariage. Sans l’Élu puriﬁcateur, elle aurait ﬁni dans la rue. Il lui avait rendu sa dignité, l’avait orientée vers la lumière. Elle ne s’était jamais autant sentie en sécurité. Marie-Lune n’avait-elle pas l’impression d’être dans un cocon ?

				— On est à l’étroit dans un cocon, avait-elle objecté.

				— Non ! On est en formation, en développement. Le papillon vit à l’intérieur du cocon, il grandit. Nous sommes à son image. Nous grandissons, nous nous élevons. Tu comprendras si tu y mets du tien. Tu pourrais devenir un guide, tu t’exprimes avec aisance. Le Gardien m’a parlé de ton aura. Il paraît que tu as une belle énergie en toi, rare. Que tu es une leader-née. Qu’il n’a jamais entendu une voix comme la tienne. Tu chanteras sûrement dans toutes les cérémonies d’ici peu de temps…

				Marie-Lune regardait les champs devant elle, la brume qui voilait tout, qui transformait les arbres en spectres inquiétants. Elle frissonna. Elle aurait voulu se blottir sur le canapé de sa grand-mère. Pourquoi Hélène n’avait-elle pas répondu à ses lettres ? Elle lui en avait envoyé sept ! Ariane lui avait dit qu’elle était partie en voyage. Mais Marie-Lune attendait de ses nouvelles avec impatience. Peut-être sa grand-mère n’avait-elle pas envie que sa petite-ﬁlle s’installe chez elle, comme Marie-Lune le souhaitait. Hélène répétait pourtant qu’elle l’adorait… Mais Ariane avait toujours prétendu que sa mère n’aimait pas les enfants.

				Marie-Lune repensa à ce que Mélodie lui avait conﬁé : le Gardien assurait qu’elle était une meneuse. Il n’avait pas tort ; elle était entêtée et ﬁnissait toujours par avoir ce qu’elle désirait. Quand son grand-père vivait, il ne pouvait rien lui refuser. Ariane protestait parce qu’elle était jalouse, mais Michaël Paradis rétorquait que les grands-parents ont le droit de gâter leurs petits-enfants. Marie-Lune avait envie de chanter aux prochaines cérémonies ; Denis devait persuader l’Élu dela bénir dans ce rôle. Les Afers, qui ne lui jetaient aucun regard depuis son arrivée, mesureraient l’étendue de son talent. C’était toujours elle qui chantait lors des spectacles de l’école.

				Une aura ? Que voulait dire Denis exactement ? Elle ne pouvait empêcher son cœur de battre un peu plus vite quand il lui adressait la parole. Il n’était pas aussi beau que Frédéric, mais elle aimait les cheveux et les yeux noirs qui donnent un air mystérieux. Elle avait essayé d’en savoir plus sur lui, mais Chantale et Mélodie ignoraient d’où il venait. Il n’évoquait jamais son passé, sauf pour afﬁrmer que sa vie avait commencé quand il avait rencontré l’Élu.

				Une aura ?

				Éric n’en avait pas parlé quand ils s’étaient retrouvés derrière les poubelles. Il est vrai qu’Éric l’avait peu regardée, jetant sans cesse des coups d’œil aux alentours, inquiet qu’on les découvre. Il n’avait jamais été très brave. Il était dans sa bulle, dans ses livres, dans les histoires qu’il inventait. Il était romantique. Elle le soupçonnait d’être amoureux d’elle, mais n’avait jamais tenté de le lui faire avouer, ne partageant pas ses sentiments. Éric était le frère qu’elle aurait voulu avoir. Pas un amoureux. Elle se sentirait un peu exclue quand il tomberait sous le charme d’une ﬁlle, mais elle se réjouirait pour lui. C’était peut-être ce qu’il espérait en imitant Thomas ; s’élever assez haut dans la hiérarchie pour plaire à une Afer ?

				La brume sembla se solidiﬁer, formant de longs rubans opaques qui ﬂottaient au-dessus des champs tels des fantômes. Marie-Lune soupira ; elle aurait aimé fêter l’Halloween avec ses amies à Québec. Elle doutait que les cérémonies prévues au Centre soient à la hauteur de ses attentes. Mélodie avait afﬁrmé qu’il y aurait un spectacle son et lumière.

				Devait-elle écrire de nouveau à sa grand-mère ou patienter jusqu’à Noël pour tirer des conclusions sur sa vie au sein du mouvement ? Noël ? C’était loin. Le temps passait lentement au Centre. Comme la brume. Il s’efﬁlochait en lambeaux inconsistants.

				Elle entendit Mélodie l’appeler, la vit accourir, tout excitée.

				— Jennifer, Liliane et Martine vont se marier à la fête du Renouveau !

				— Avec qui ?

				— Jennifer avec Benoît, du Deuxième Cercle, Martine avec Patrice, du Quatrième Cercle, et Liliane avec Jean-Philippe.

				— Jean-Philippe ? Ça n’a pas de bon sens ! Il a deux fois son âge !

				Mélodie sursauta devant la véhémence de Marie-Lune. Il y avait deux couples au Centre qui avaient une plus grande différence d’âge et elle n’avait jamais fait de commentaires à leur sujet.

				— Ta mère est avec un homme plus jeune qu’elle et ça ne te dérange pas.

				— Si.

				— L’Élu approuve leur union ! Il les a cités en exemple. Tu devrais être ﬁère d’eux.

				Marie-Lune baissa la tête pour éviter le regard inquisiteur de Mélodie et murmura qu’elle avait raison. Elle ne voulait surtout pas que la jeune femme la dénonce au Maître pour ses mauvaises pensées qui remettaient son jugement en question. L’Élu ne pouvait se tromper ; s’il bénissait Ariane et Martin, tout le monde devait s’en réjouir.

				Mais pas elle. Elle n’aimerait jamais Martin Plante. Ni lui ni aucun ami de sa mère. Il n’y avait qu’Antoine avec qui elle s’était bien entendue parce qu’il ne la traitait pas comme une gamine. Mais Ariane avait tout fait pour le pousser à bout, pour qu’il la quitte. Ensuite, elle s’était plainte d’être seule et s’était entichée du premier venu. Puis de Martin, cette année.

				— Tu n’es pas ﬁère d’eux ? insistait Mélodie.

				— Je pense que je suis un peu jalouse, mentit Marie-Lune.

				— Ce sera ton tour bientôt. Ne t’inquiète pas. Peut-être qu’on sera toutes les deux mariées à Noël.

				— Je suis trop jeune ! Avec qui voudrais-tu que je…

				— Ce n’est pas toi qui décides, la coupa Mélodie. Le Maître saura à qui te destiner. Il est là pour ça. Il nous trouvera l’homme qu’il nous faut. J’espère qu’il me destine au Gardien.

				Marie-Lune réussit à sourire à Mélodie : cette ﬁlle s’illusionnait, Denis n’avait jamais eu de conversations privées avec elle. Ce n’était pas à elle qu’il avait conﬁé que l’Élu avait des contacts dans le milieu du showbiz américain, contacts qui pourraient être précieux pour Marie-Lune. Avec sa voix, sa personnalité, ses aptitudes, elle irait loin.

				Son grand-père avait toujours cru en elle, lui avait répété qu’elle était exceptionnelle, forte, volontaire. Il disait aussi que les mouvements religieux avaient alimenté des pans très sombres de l’histoire. Lui n’avait jamais eu la foi. Il n’aurait certainement pas partagé les idées véhiculées au Centre. Marie-Lune n’y croyait pas beaucoup non plus, mais si son séjour pouvait être utile à sa carrière, elle pouvait faire semblant un certain temps d’être touchée par la grâce…

			

		

	
		
			
				Chapitre 4

				23octobre

				Serge Guèvremont s’enfonça dans l’un des fauteuils du bar Saint-Laurent. Il ﬁt signe au serveur. Il avait besoin d’un bon scotch. Sa rencontre avec l’un des responsables des permis de construction lui avait donné la migraine. Il y avait tellement d’esprits tatillons dans ce domaine, des ratés qui coupaient les cheveux en quatre, qui répétaient tout trois ou quatre fois, incapables d’aller droit au but.

				Jamais il n’aurait enduré pareils insigniﬁants auprès de lui à l’usine, mais il devait mettre de l’eau dans son vin.

				De l’eau dans son vin. L’expression lui rappela son cousin François qui, la première fois qu’il l’avait entendue, avait saisi son verre de bordeaux et l’avait comblé à ras bord avec l’eau du robinet. Sa grand-mère lui avait alors expliqué que c’était une image et que le vin était meilleur non coupé. Et il avait aussi fallu qu’elle explique qu’on ne coupait pas vraiment le vin, du moins pas comme les feuilles de papier qu’utilisait François pour ses tableaux synoptiques. Il fallait tout expliquer à cet idiot.

				Savant, peut-être, mais idiot. Pas de jugement.

				Et c’était ce débile qui avait hérité de la grande maison.

				Qu’il ne voulait pas vendre !

				Serge Guèvremont but une gorgée de scotch, attrapa une poignée de noix mélangées qu’il croqua sans s’en rendre compte. François l’obsédait. Il avait réussi à l’écarter de son esprit durant quelques heures, mais l’idée revenait en force. Ce débile avait la jouissance de cette maison alors qu’il aurait pu vivre n’importe où, pourvu qu’il ait près de lui ses maudits tableaux, ses calendriers et son ordinateur. À quoi lui servirait une aussi grande demeure ? Tandis que lui, Serge Guèvremont, aurait pu en faire une très belle auberge, encore plus spacieuse que le Manoir des Érables. Il aurait gardé la maison pour son cachet, pour attirer les clients, et il aurait ajouté une aile de chaque côté du bâtiment pour qu’on puisse voir le ﬂeuve depuis une vingtaine de chambres supplémentaires.

				Il aurait fait tout ça, oui, s’il avait hérité de la maison. Ou au moins d’une partie. Il aurait convaincu sa sœur de lui vendre sa part et François aurait été obligé de suivre. Mais Gisèle Guèvremont avait légué la maison à son imbécile de cousin.

				Serge aurait bien voulu invalider le testament, mais sa grand-mère avait rencontré son médecin la veille de sa visite chez le notaire et avait su prouver qu’elle était en pleine possession de ses moyens au moment où elle dictait ses dernières volontés. Et elle avait prié le notaire de lire l’attestation du médecin à ses héritiers. Pour les narguer. Parce qu’elle savait qu’elle les blesserait en laissant la maison à François. Elle l’avait toujours préféré. Préféré n’était peut-être pas exact ; elle s’était sentie obligée d’en faire plus pour François que pour eux, parce qu’il était différent.

				Pourquoi ceux qui étaient normaux devaient-ils être pénalisés ? Quand ils étaient jeunes, Gisèle leur rappelait constamment qu’ils devaient être patients avec leur cousin qui ne pensait pas comme eux.

				Qui ne pensait pas. Point ﬁnal. Ou alors qu’à ses maudites dates, ses ﬁchus personnages historiques. Comment pouvait-on s’intéresser à un général mort depuis trois cents ans ?

				Peut-être que Céline pourrait persuader François de lui céder la maison ? Il la lui rachèterait ensuite. C’était plus compliqué mais plus sûr, car Serge ignorait si François avait refusé de lui vendre la maison à lui ou s’il rejetait l’idée de la vendre. À qui que ce soit. Céline devait essayer de le convaincre. Serge lui promettrait une bonne cote. Et comme Céline avait besoin d’argent, elle tenterait le diable pour amener leur cousin à lui céder la baraque.

				À un prix raisonnable, évidemment.

				Il scruta, au-delà de la rambarde de la terrasse Dufferin, le ﬂeuve qui fascinait toujours les gens ; ils étaient prêts à payer pour le contempler dès leur réveil. Ce ﬂeuve qui était aussi majestueux à Saint-Michel-de-Bellechasse qu’à Québec, le ﬂeuve que François pouvait voir de la fenêtre de sa chambre.

				Serge Guèvremont ferma les yeux. Il devait discuter avec Céline au lieu de s’énerver. Il n’était quand même pas le genre d’homme à renoncer à un projet à la première difﬁculté. Il avait surmonté de pires obstacles dans sa carrière. Il voulait la maison, il l’aurait. Il avait réussi trop d’affaires dans sa vie pour que lui passe sous le nez un projet aussi lucratif. Ses entreprises de transport et l’usine de meubles étaient rentables, mais Serge Guèvremont voulait épater la galerie en créant le spa le plus luxueux du Québec, où des vedettes viendraient de tout le pays pour se détendre. Les camions, les meubles, tout ça manquait de glamour. Il s’imaginait photographié devant le domaine, heureux propriétaire d’un complexe ultra-chic.

				Serge Guèvremont levait la main en direction du barman quand il vit une femme entrer, s’arrêter, balayant la salle du regard. Elle le ﬁxa durant quelques instants avant de sourire et de se diriger vers un homme assis près de l’âtre. Serge Guèvremont la suivit des yeux ; il avait déjà aperçu cette femme. Ce n’était ni une politicienne ni une vedette, il en était certain, il avait une mémoire photographique. Alors ? Une amie de sa femme ? Non, elle lui aurait adressé la parole.

				Une ancienne maîtresse ? Une aventure d’un soir ? Québec n’était pas une si grande ville, après tout. Il avait couché avec tant de femmes, il en avait oublié quelques-unes. Il lui semblait que son souvenir était plus récent. Et ces derniers mois, il avait été sage, se contentant de tromper sa femme avec une stagiaire. Il jeta un coup d’œil ; la rousse plaisantait avec le serveur. Il se rappela soudain qui était cette inconnue ; c’était le sergent-détective Maud Graham. Il avait lu un article sur elle dans Le Soleil à propos d’une histoire de traﬁc de drogue. Il l’avait aperçue au palais de justice un jour où il passait prendre une jeune avocate. Peut-être qu’elle ne l’avait pas reconnu quand elle avait croisé son regard, distraite parce qu’elle cherchait son compagnon, mais elle serait ﬂattée qu’il vienne la féliciter de nettoyer la ville.

				Elle parut surprise qu’il l’aborde, sur ses gardes, mais tendit la main et lui présenta Alain Gagnon. Le docteur Alain Gagnon.

				— Dans quel domaine ?

				— Médecine légale.

				— C’est vrai qu’il n’y a pas de relève ? Ça doit être décourageant. Et inquiétant.

				Guèvremont mit sa main devant sa bouche comme s’il regrettait ses paroles.

				— Je ne vous dérange pas davantage. Je tenais simplement à vous remercier de vous impliquer autant dans la lutte contre le traﬁc de drogue. Je ne voudrais pas qu’on ﬁnisse par avoir ici des guerres de gangs. Québec tire une grande source de ses revenus du tourisme. Il faut que notre ville demeure sécuritaire.

				— J’y veille, monsieur Guèvremont. J’y veille. Mais si vous avez des amis en politique, suggérez-leur de nous fournir les moyens d’agir.

				— J’y veillerai, madame Graham, j’y veillerai.

				Il paya ses consommations et sortit avec un sourire. C’était puéril, mais ça l’amusait de penser que Maud Graham lui avait parlé sans se douter qu’il avait un secret qui l’aurait sûrement intéressée. Il avait visionné la veille une cassette vidéo où un homme en tuait un autre. Elle ne saurait jamais la vérité. Elle ne verrait jamais cette cassette, pas plus que les précédentes. En descendant l’escalier qui menait à la terrasse Dufferin, Guèvremont s’interrogeait ; se contenterait-il longtemps des cassettes ou assisterait-il en personne au prochain combat des gladiateurs ? L’organisateur lui avait dit que les membres étaient triés sur le volet, qu’aucun n’avait intérêt à faire preuve d’indiscrétion, mais il hésitait encore… D’un autre côté, ce serait tellement plus excitant ! Il ralentit devant les boutiques, s’arrêta, acheta un bonnet de fourrure pour Céline. Elle serait encore mieux disposée à l’écouter. Il lui téléphona pour la prévenir de sa visite.

				Elle répondit à la première sonnerie.

				Attendait-elle un appel ?

				Le ton de sa voix était maussade ; elle était déçue. Espérait-elle encore que José lui fasse signe ? Combien de mois mettrait-elle à comprendre que cet homme ne divorcerait pas pour elle ? Les femmes étaient vraiment inconscientes et naïves.

				Il ne put s’empêcher de complimenter l’employée qui préparait un paquet-cadeau. Elle rougit et Guèvremont se promit de revenir pour la draguer.

				À l’étage au-dessus, Maud Graham sirotait un dry martini en riant de l’imitation qu’Alain avait fait du ton docte de Serge Guèvremont.

				— Il avait l’air de croire que j’étais honorée qu’il vienne me parler ! Sans doute parce qu’il a eu sa photo dans les journaux lorsqu’il a racheté une grosse compagnie de transport.

				— Tu t’améliores, chérie. Ça ne paraissait pas que tu le trouvais ridicule.

				— J’apprends à dissimuler… On a le temps de prendre un autre verre ?

				Alain acquiesça, il avait réservé une table au Panache à vingt heures. Il était content que Maud se détende un peu et il ﬁt signe au serveur.

				— La semaine a été longue, commença-t-il. Tu avais raison pour Poliquin. Dans sa jeunesse, on a abusé de lui et il a été battu.

				— Par son père, mais sa sœur refuse de l’afﬁrmer en cour. Elle a fui la maison comme son frère. Elle ne veut pas réveiller le passé. Son père a aussi abusé d’elle. J’ai tout essayé, elle a renoncé à porter plainte contre Gérard Poliquin. Elle soutient qu’il peut être violent, qu’elle a été assez maltraitée. J’en ai discuté avec Provencher qui s’est renseigné sur le bonhomme. À Rimouski, on le connaît bien, il s’est souvent battu dans les bars. La sœur de Mario nous a dit que tout le monde est violent dans la famille. Depuis des générations. Mario y compris. Et la blonde de Mario a avoué qu’il lui a déjà fait peur même s’il n’a jamais levé la main sur elle. Elle a cependant précisé qu’il était beaucoup plus calme depuis six mois. Il n’y avait pas de traces de drogue dans son sang, pas de médicaments, non ?

				— Non, et très peu d’alcool.

				— Qu’est-ce qui l’a assagi, ces derniers mois ?

				— Peut-être le sport ? Il avait un corps d’athlète.

				— Mais pas de stéroïdes dans le sang.

				— Non, dit Alain, mais il ne devait pas être si calme que ça, il s’est battu récemment. Il avait un nombre effarant d’hématomes sur tout le corps. Comme un boxeur, un lutteur. Il avait la pommette gauche éclatée, deux côtes cassées dont l’une portant une marque qui pourrait indiquer que Poliquin a été poignardé avec une arme dont le bout était plié. Elle s’est accrochée aux lèvres de la plaie en ressortant et les a déchirées. Il y a aussi des cicatrices dont trois se ressemblent étrangement, à égale distance l’une de l’autre… Et n’oublie pas qu’il avait des résidus de cuir sur les mains, il devait porter des gants.

				— À son travail, personne ne l’a entendu parler d’entraînement.

				— Il était discret.

				— Une collègue m’a conﬁrmé qu’il était moins nerveux qu’avant, moins soupe au lait. Elle l’a même taquiné là-dessus, lui demandant s’il s’était mis au yoga. Il a éludé la question, changé de sujet. Et si c’était une thérapie ? S’il s’entraînait, il ne l’aurait pas caché. On ne dissimule pas qu’on fait du sport, c’est tellement valorisé dans notre société. Il doit s’agir d’une thérapie parallèle. Pas dans les circuits habituels.

				— Médecine douce ? avança Alain. Il y a de nouvelles voies dans ce domaine chaque mois.

				— Et des charlatans qui s’improvisent thérapeutes.

				Maud Graham agita son verre ; les glaçons tintèrent.

				— S’il était entré dans une secte ?

				Alain protesta ; son ancien voisin s’était intéressé à une nouvelle religion et il tentait de convaincre ses proches de l’imiter. Il était tout sauf discret sur sa foi redécouverte. Graham songeait-elle à un groupe sectaire à cause de sa conversation avec Hélène Paradis ?

				Maud hocha la tête ; elle avait rencontré les premiers clients de Vaillancourt avant même qu’il quitte l’hôpital et elle avait ressenti les inquiétudes d’Hélène Paradis au sujet de Martin Plante. Elle craignait qu’il ait embrigadé sa ﬁlle dans un mouvement religieux pour lui soutirer de l’argent.

				— Ma ﬁlle ne me donne plus de nouvelles depuis qu’elle est partie avec lui. On s’était disputées, mais ce n’est pas une raison pour bouder si longtemps.

				Maud Graham avait promis de tenter de se renseigner sur le mouvement de l’Espérance renouvelée. Elle avait lu le mince dossier contenant les notes de Vaillancourt sur Martin Plante que lui avait remis Hélène Paradis. Mais, dans l’immédiat un autre dossier traité par le détective semblait plus prometteur, celui d’un fraudeur. Si son employeur disait vrai, l’homme avait détourné plus de cinquante mille dollars de la compagnie. Normand Vaillancourt Junior ne pratiquait pas ce métier depuis longtemps, il pouvait s’être montré naïf.

				Au laboratoire, on avait identiﬁé les pellicules brillantes trouvées dans ses cheveux ; c’était une peinture métallique qui servait pour certaines matraques. Pas celle du vigile du centre commercial, on avait vériﬁé, mais Graham pensait néanmoins que cet homme lui cachait quelque chose.

				— Tu crois qu’il a pu être témoin de la scène et qu’on a acheté son silence ?

				— Je ne sais pas. On a vu des types en égorger d’autres pour quelques milliers de dollars.

				— Et les autres affaires ?

				— Le Martin Plante sur lequel Vaillancourt avait commencé à faire des recherches était à l’aéroport Trudeau dans la soirée. Il s’est envolé pour Toronto par le vol de 19 h 45. Il n’a donc pas pris l’avion pour Québec et, en voiture, il aurait mis cinq heures pour s’y rendre. Il n’a pas pu assommer Vaillancourt. Il veut peut-être proﬁter de l’argent de la ﬁlle de MmeParadis, il a le proﬁl d’un gigolo. Il a peut-être entraîné Ariane Paradis dans un groupe bizarre. Mais pourquoi aurait-il chargé quelqu’un d’agresser un détective alors que, en principe, il ne savait pas que celui-ci enquêtait sur lui ?

				— Bref, personne n’avait de raison de frapper Vaillancourt.

				— À moins que Vaillancourt ne nous ait caché une autre affaire. À nous et à sa secrétaire. Un dossier plus chaud. Plus excitant. Il commence, il veut faire ses preuves. Et gagner de l’argent.

				Elle but une longue gorgée avant de se plaindre qu’aucune des affaires n’avançait.

				— On a deux gars qui se font traiter à l’urgence à une heure d’intervalle. Je suis sûre qu’il y a un lien entre eux.

				— L’huile à moteur sous les chaussures de Poliquin n’a rien fait avancer ?

				— Poliquin passait des heures dans son garage à bichonner sa nouvelle moto. C’est une huile qu’on peut acheter n’importe où.

				— Comment va Provencher ? s’enquit Alain.

				— Il s’est jeté à corps perdu dans le travail.

				— Penses-tu qu’il a refusé de souper avec nous, l’autre soir, parce qu’il avait vraiment autre chose ou parce qu’il s’isole ?

				— Ce n’est pas facile d’aider un ami dans le deuil. Le décès de Lucie était tellement inattendu.

				— J’ai autopsié un homme de trente-sept ans hier. Crise cardiaque. On ne sait pas ce qui nous pend au bout du nez.

				— Je sais. Et c’est pour cette raison qu’on doit aimer la vie. Dans notre métier, ce n’est pas évident tous les jours…

				— Parle pour toi. Et ﬁnis ton verre, j’ai faim !

				***

				Carol Blondin-Warren caresse les bâtons de dynamite. Il les utilisera pour faire sauter les maisons du Centre, mais seule brûlera la chapelle où seront réunis tous les Amis. Ils boiront sa parole ensemble quand les ﬂammes lécheront les murs pour atteindre le clocher. Il soupèse les bâtons ; il aime leur poids, leur merveilleux pouvoir de destruction. La veille, à Saint-Nérée, il a ralenti devant un chantier où on faisait exploser le roc. Il s’est arrêté pour écouter le bruit particulier des détonations. Il a tenté d’imaginer l’incendie du 13juin 1953 qui avait détruit une grande partie du village. Et il a eu envie de s’approcher des hommes qui travaillaient, mais la prudence l’a retenu loin du chantier.

				Il vaut mieux se distraire pour l’instant avec Mélodie ou Jessica, si blonde, qui ressemble à l’adolescente qui chantait son air préféré à la frontière du Maine lors de son retour au Québec. Feu, feu, joli feu, Ton ardeur nous réjouit, Feu, feu, joli feu, Monte dans la nuit, la nuit. La nuit, ah oui !

				***

				Sinclair Gravel repoussa son assiette vide. Il avait mangé trop vite. Seules les pâtes aux saucisses de sa mère pouvaient le calmer aujourd’hui. Il n’était pas d’accord avec Didier Rivard qui n’aurait pas dû traîner Mario Poliquin à l’hôpital ; il était trop esquinté. Mais Rivard l’avait amené à l’Hôtel-Dieu et maintenant il y avait des techniciens qui analysaient son sang, ses vêtements, ses cheveux. On avait évidemment pratiqué une autopsie. Parce qu’il était mort. Comme il l’avait prédit. Il avait assisté à l’agonie de tellement de chiens lors des combats, ce n’était pas si différent avec des humains. Pourquoi Rivard n’avait-il pas voulu se rendre à l’évidence ? « Poliquin est notre meilleur, répétait-il. Il est solide. Ils vont le remettre sur pied, il va revenir combattre ! » Rivard prenait souvent ses désirs pour des réalités. S’il n’avait pas eu l’œil aussi aiguisé pour repérer les bons candidats, Sinclair n’aurait jamais fait équipe avec lui. Constant Gravel avait conseillé à son ﬁls de s’en débarrasser, mais Rivard avait des contacts importants. C’était lui qui avait amené les plus gros parieurs. C’était lui qui s’était pointé un matin avec un livre sur le Colisée et qui avait proposé d’équiper les combattants avec les armes qu’utilisaient les gladiateurs à Rome : des poignards, des boucliers, des casques, des glaives, des ﬁlets et même des tridents. Rivard avait payé de sa poche les premières armes commandées à un artisan à qui il avait raconté qu’il était accessoiriste pour le cinéma. C’était d’ailleurs ce détail qui avait donné à Gravel l’idée de ﬁlmer les combats, mais c’est Rivard qui s’était occupé de vendre les ﬁlms. Ce qui avait attiré encore plus de parieurs. C’était aussi Rivard qui avait découvert Poliquin, Morgan, Paré, Chartier et Brisebois, des gars qui se moquaient de la douleur. De la mort. Qui remplacerait Poliquin, mercredi prochain ? Il aurait bien aimé que ce soit Stéphane Paré, qui l’avait mis K.-O., mais Rivard s’y opposait ; Paré avait triché en utilisant une arme non conforme à sa catégorie. Les gladiateurs appartenaient à quatre groupes : les samnites, les mirmillons, les rétiaires et les thraces. Ils devaient combattre avec les armes associées à leur groupe respectif. Paré avait frappé Poliquin avec son propre poignard. Il devait être suspendu durant un mois, sinon les autres combattants croiraient que tout était permis. Ils ﬁniraient par se présenter avec des bâtons de baseball, des pics à glace et Dieu sait quoi. Ils bouderaient les armes achetées à prix d’or. Les armes brillaient sous les yeux des spectateurs, triés sur le volet, qui n’oublieraient pas ces soirées particulières. Surtout celles où des hommes étaient morts. On avait déjà dû enterrer deux gladiateurs depuis le printemps. Les enquêtes sur ces disparitions n’avaient pas abouti, mais Rivard pensait qu’il fallait calmer les combattants au cours des prochaines semaines. On ne pouvait multiplier les décès en autorisant autant de violence sous le chapiteau. C’était bien dommage, les paris auraient été encore plus élevés. Au moins, avec les chiens ou les coqs, ce genre de problème ne se posait pas. On brûlait les corps et basta ! Avec des humains, tout se compliquait. C’était idiot, parce que tous ceux qui faisaient partie du club Spartacus savaient à quoi s’attendre. Personne n’était forcé de combattre ; les hommes venaient affronter d’autres hommes parce qu’ils le voulaient bien. Certains cherchaient une occasion de se défouler, d’autres étaient motivés par l’argent qu’on leur remettrait s’ils gagnaient. Le quart des paris. Là encore, Sinclair Gravel n’était pas d’accord avec son père. Pour Constant Gravel, quinze pour cent des gains étaient largement sufﬁsants. La plupart des combattants étaient des repris de justice qu’on engageait pour se battre, des types qui n’auraient trouvé que des boulots minables. Ils le savaient, ils avaient galéré entre le moment où ils étaient sortis du pénitencier et celui où Rivard les avait recrutés. Sinclair s’entêtait pourtant à offrir vingt-cinq pour cent à ses gladiateurs pour les motiver. Il enviait les organisateurs des combats de l’Antiquité, qui n’avaient qu’à choisir parmi leurs esclaves lesquels descendraient dans l’arène. C’était simple alors, les jeux étaient légaux. Les spectateurs se pressaient au Colisée, tandis que lui devait chercher des lieux discrets pour les combats. Il avait ainsi renoncé, par prudence, à utiliser son propre garage. Tout était plus compliqué, aujourd’hui.

				C’était tout de même plus excitant qu’avec les animaux.

				Sinclair Gravel ne pouvait qu’admirer l’intelligence de son père qui avait décidé, dès le premier jour au pénitencier, qu’il n’y perdrait pas son temps. Il était incarcéré depuis moins d’une semaine lorsqu’il avait assisté à une bataille entre deux détenus ; il avait tout de suite saisi l’idée à exploiter. Des gens payaient pour des matchs de boxe ou des combats extrêmes, mais si on parlait de gladiateurs ? Si des gars se battaient comme les détenus qu’il avait vus, n’ayant plus rien à perdre, prêts à tout, vraiment tout pour gagner, ce serait vraiment palpitant. On paierait le gros prix pour une telle poussée d’adrénaline.

				Il avait raison. Le succès avait même dépassé leurs espérances ; ils n’auraient pu imaginer que tant d’hommes voudraient combattre dans leurs arènes. Si Paré était un vrai dur, Poliquin et Morgan n’avaient jamais fait de prison et avaient un emploi correct. Ils avaient étonné Rivard, puis Sinclair quand ils leur avaient fait part de leur désir de participer à ces combats dont ils avaient entendu parler par Brisebois qui, lui, avait fait du temps pour un vol qualiﬁé. Brisebois, Paré et Morgan s’étaient rencontrés au club de gym ; Morgan connaissait Poliquin avec qui il travaillait parfois. Sinclair avait été évasif lors de leur première rencontre ; et si c’étaient des policiers qui cherchaient à inﬁltrer leur club ? S’ils avaient appris quelque chose sur le cadavre du printemps et avaient muselé les journalistes ? Pour être admis parmi les gladiateurs, Paré, Morgan et Poliquin s’étaient battus devant Sinclair et Rivard ; ces derniers avaient été convaincus qu’un de ces hommes mourrait avant la ﬁn de l’année. Ils étaient plus acharnés que tous les autres gladiateurs — hormis Chartier, une bête avec deux meurtres à son actif. Sinclair doutait que les primes en argent aient incité ces hommes à entrer dans le club : ils venaient y chercher autre chose. Ils étaient du genre à pratiquer tous ces maudits sports où on peut se casser le cou. Sinclair s’était félicité de sa chance, à l’époque, de pouvoir recruter des êtres aussi fêlés qui donneraient sûrement un bon spectacle. Il regretterait Poliquin, mais il était soulagé que ce ne soit pas un détenu qui ait été tué. S’il avait fallu qu’un agent zélé des services correctionnels s’inquiète de ne plus avoir de nouvelles d’un ex-détenu… Et pour le cadavre du printemps, il avait été enterré bien profondément, personne ne compterait les coups de dague qu’il avait reçus. Quoique… un gros orage, un glissement de terrain, et voilà qu’un squelette apparaît ! Rivard n’aurait jamais dû amener Poliquin à l’Hôtel-Dieu. Il aurait souhaité lui faire payer son obstination, mais il avait besoin de lui pour trouver des joueurs sur le Net.

				Sinclair se leva pour se servir un café, mais sa mère l’obligea à se rasseoir. Pour une fois qu’elle avait son ﬁls à la maison, elle voulait le gâter. Elle avait fait du sucre à la crème.

				— Ton père aime tellement ça, je lui en apporterai la prochaine fois que j’irai au pénitencier. Il avait un peu maigri quand je l’ai vu, hier.

				— Il a des problèmes ?

				— Non, non, je t’aurais averti. Il s’ennuie un peu, même s’il s’est fait deux vrais bons chums. Ça l’aidera à passer le temps. J’ai hâte qu’il revienne, je m’ennuie, toute seule.

				— Moi aussi, j’ai hâte qu’il rentre, mentit Sinclair.

				En fait, il espérait que son père commettrait un délit au pénitencier et que sa peine serait prolongée. Il était utile là où il était. Il ne voulait plus l’avoir dans son dos à tout régenter. Le club de gladiateurs était peut-être son idée, mais c’est lui, Sinclair, qui avait tout mis sur pied. Avec Rivard. Il n’était pas question que Constant reprenne les rênes de l’entreprise en sortant du pen. Jamais. C’était Rivard après tout qui avait trouvé le nom du club, le Spartacus.

				Est-ce que Walter MacLeod lui louerait le garage pour le prochain combat ? Il avait été secoué par la mort de Poliquin, mais il touchait un bon montant pour la location de son garage. Un garage qui ne serait bientôt plus assez grand pour accueillir tous les amateurs. Il faudrait en dénicher un plus vaste. Ou, à défaut, se contenter d’un entrepôt. Il y avait déjà eu des matchs dans des entrepôts de deux complexes industriels de Québec, mais l’ambiance était meilleure dans les garages. Les hommes aimaient mieux ce décor. Les parieurs misaient plus vite, plus gros. Sinclair songeait même à organiser un combat à proximité de l’autoroute 20 ; il avait repéré un garage désaffecté près de Trois-Rivières. C’était loin de Québec, mais les Montréalais seraient contents, eux, d’avoir moins long à parcourir pour assister aux combats. Il faudrait faire ça avant l’hiver. Et ouvrir une succursale à Montréal à l’été, pourquoi pas ? Au pire, si son père rentrait à la maison, il s’en irait là-bas. Mais son père ne quitterait peut-être jamais le pénitencier. Tout s’achète.

				***

				28octobre

				Éric avait rêvé de sa mère et, quand il s’éveilla et regarda autour de lui, il s’étonna de ne pas la trouver. Puis il se souvint de l’endroit où il était. Il sentit aussitôt un poids immense sur ses épaules, un poids qui paralysait tout son corps, qui l’enfonçait dans le sol, l’immobilisait. Il se rappela les paroles de son frère, la veille, et il remonta les couvertures sur sa tête. Il voulait tout oublier, ne plus jamais se lever, mais dans moins d’une heure il prierait avec les autres Afers. Puis il déjeunerait avec les Afers. Il étudierait avec les Afers. Il dînerait avec les Afers en écoutant les enseignements de l’Élu. Il se demanderait pourquoi celui-ci ne mangeait jamais avec eux, il prierait encore. Il fabriquerait des savons pour les patients de l’aile blanche. Et il souperait. Et il prierait. Et il se coucherait. Et il rêverait de l’Apocalypse. Rêver de sa mère lui arrivait moins souvent que de rêver des ﬂammes qui le dévoreraient, le consumeraient telle la lave d’un volcan.

				Et si l’Élu avait raison ?

				Thomas lui avait dit qu’il n’accéderait pas au Degré Deux tant qu’il n’accepterait pas de brûler son exemplaire de Harry Potter. Il devait faire ce sacriﬁce. Éric avait rappelé à son frère que c’était un souvenir de leur mère, mais Thomas l’avait interrompu : leur mère les avait abandonnés. Elle avait préféré perdre son âme et risquer de les entraîner tous dans sa chute. Éric devait l’oublier, penser à son salut, à lui, à leur père, à leur honneur. Il végétait au Degré Un. Était-il vrai qu’il retrouvait parfois Marie-Lune ? Que faisaient-ils ensemble ? Il était interdit de fréquenter une ﬁlle sans l’autorisation du Gardien ou du Maître.

				— Je ne la fréquente pas, avait protesté Éric. On se rappelle juste des souvenirs de l’école.

				— Pourquoi ? Tu n’aimais pas l’école. J’ai souvent été obligé de te défendre… Notre passé est derrière nous, maintenant. On a une nouvelle vie, ici. Quand le comprendras-tu ? Si tu continues à t’égarer, tu seras puni comme Marco.

				Marco avait été battu avec une lanière de cuir par le chef de la Maison Verte pour avoir refusé de manger son bol de gruau. Éric avait frissonné en se rappelant ses cris. Il avait aussi pensé que son père aurait pu le défendre et qu’il n’avait rien fait. Tout comme le sien quand le Maître l’avait condamné à l’isolement.

				— Je vais faire des efforts, avait promis Éric pour éviter que Thomas lui demande de ne pas revoir Marie-Lune. Marie-Lune qui s’était vantée de lui rapporter son livre mais qui avait échoué. Marie-Lune qui l’évitait depuis quelques jours.

				— Et ton livre ? avait insisté Thomas. Si je pouvais le brûler, je le ferais, mais le Maître soutient que c’est toi qui dois t’en charger. Il le garde dans son bureau dans l’espoir que tu comprendras enﬁn le bon sens. Tu m’écoutes ? Si tu t’entêtes, je ne pourrai jamais recevoir la marque ! Je veux l’avoir pour Noël !

				— La marque ?

				— Le tatouage ! J’ai déjà la cordelette des quatre Éléments, mais je serai un vrai Ami quand j’aurai la spirale sous mon pied. Il faut que tu fasses des efforts. Tu te conduis comme une larve, tu te traînes. Tu n’es jamais volontaire pour des actions. Il faut que tu changes !

				Éric avait acquiescé, marmonné qu’il y songerait.

				Mais ce matin froid d’automne, le ciel était si bas qu’il semblait accroché à la cime des grands pins bordant le Centre, et l’adolescent repensait à son rêve, à sa mère qui lui souriait, qui lui conﬁait qu’elle était heureuse là où elle était. Elle ne rôtissait donc pas en enfer comme le prétendait le Maître.

				Qui devait-il croire ? Sa mère ou son frère ? Il avait l’impression que son cerveau fonctionnait au ralenti, il n’avait plus d’idées pour son futur roman, avait même oublié celles qu’il avait notées autrefois. Il ne serait jamais écrivain. Il l’avait avoué à Marie-Lune, l’autre jour. Elle avait dit qu’elle ne renonçait pas à son rêve d’être chanteuse.

				Il repensa à sa mère, si belle. Pourquoi s’était-elle suicidée ? Pourquoi ne lui avait-elle pas parlé avant ? Il s’ennuyait tellement d’elle !

				Il se redressa dans son lit, mû par une impulsion : il allait récupérer son livre. Personne ne le forcerait à le détruire. Il le cacherait dans la forêt, soigneusement enveloppé dans des sacs de plastique pour qu’il ne moisisse pas. Thomas lui avait appris que le Maître le conservait dans son bureau. Le bureau était immense, il y avait des dizaines de livres, des tas de papiers. Il le savait parce qu’il y avait été emmené plus d’une fois, mais il n’avait pas le droit d’y aller sans raison. Personne ne pouvait déranger le Maître. C’est le Maître qui faisait appeler un Ami dans sa Maison Blanche pour le punir ou le récompenser. Seules les personnes chargées du confort du Maître circulaient dans cette maison. Les deux Femmes.

				Il ne pouvait les implorer de subtiliser le livre. Ça n’avait aucun sens. Il n’avait rien à proposer en échange.

				Rien. Il n’avait rien à offrir. Le seul talent qu’il avait, c’était celui de conteur. En quoi les histoires qu’il inventait pouvaient-elles intéresser quelqu’un ici ? Marie-Lune ? Elle l’écoutait à l’école quand ils étaient plus jeunes, mais c’était loin tout ça. Non, ses petites histoires ne passionnaient plus personne. Pas même lui.

				Il n’avait plus tellement d’idées. De toute manière, 
à quoi ça servait d’avoir des idées ? Il avait été fou d’imaginer qu’il récupérerait son livre. Comment pourrait-il déjouer le Maître ? Il délirait, voilà. La fatigue lui faisait prendre ses rêves pour des réalités. Pourquoi ne rêvait-il pas aux mêmes choses que Thomas ? Ce serait tellement plus simple ; il briguerait le Degré supérieur comme son frère. Mais il n’avait jamais ressemblé à son frère ni à personne. Son père lui avait reproché d’être rétif aux enseignements. De rester dans sa bulle malgré les efforts qu’on faisait pour l’intégrer. Mais Éric ne sentait pas qu’on l’appréciait réellement. Il vivait au Centre ce qu’il avait vécu ailleurs. On admirait son père et son frère ; lui, on le tolérait. Seules sa mère et Marie-Lune s’intéressaient à lui. Marie-Lune afﬁrmait qu’elle quitterait le Centre à Noël si on ne lui conﬁait pas le premier rôle dans la cérémonie du solstice. Il en doutait. Elle ignorait qu’on ne quittait pas le Centre si aisément. En trente mois, seulement deux Afers avaient réussi à déserter les lieux ; Éric avait entendu le Gardien en parler avec une femme de la Maison Mauve.

				Qu’étaient-ils devenus ?

				Il entendit sonner la cloche qui rassemblait les Afers pour la prière matinale. Il se boucha les oreilles. Il détestait ce son qui l’agressait trop souvent dans la journée. Quand il s’en était plaint à Thomas, celui-ci avait rétorqué qu’il était trop négatif. Rien de bon ne lui arriverait s’il s’entêtait à nier les bienfaits des enseignements. Il devait être reconnaissant au Maître de l’avoir accueilli au Centre. Leur père, qui était retourné en ville pour récolter des fonds, ne serait pas content de lui quand il rentrerait. Pensait-il parfois à sa déception ? Oui. Quoi qu’il fasse, jamais il ne serait satisfait. Ni Dominique, ni Thomas Breton, ni personne. Éric espérait de plus en plus souvent que le Maître avait raison, que l’Apocalypse se produirait et qu’ils seraient tous anéantis. Il n’avait rien à perdre et cesserait enﬁn d’être malheureux.

				***

				29octobre

				Normand Vaillancourt suivait le trajet d’une goutte sur la vitre. Il avait toujours aimé regarder la pluie tomber, c’était presque une méditation. Ce jour-là cependant, assis dans le vieux fauteuil de cuir de son bureau, il n’était pas certain que toute cette eau parviendrait à lui éclaircir les idées. Il hésitait encore à tout raconter aux enquêteurs. Il n’avait pas mentionné Valérie Boucher-Rivard, car il n’avait pas ouvert de dossier à son nom. Devait-il continuer à se taire pour protéger l’anonymat de sa cliente ? Il regrettait de ne jamais avoir discuté de déontologie avec son père. La discrétion est certes une qualité essentielle pour un bon détective privé, mais jusqu’à quel point devait-il respecter cette règle ?

				Il soupira, mécontent. Il essayait de trouver une raison de ne pas évoquer la très belle Valérie Rivard devant Graham et Joubert, mais, à la vérité, c’était l’argent de cette cliente qui lui dictait sa conduite. MmeBoucher-Rivard lui avait proposé le double de son tarif habituel pour suivre son mari et lui remettre un rapport tous les trois jours. Il avait besoin de cet argent. Et des références de cette cliente. Non, il ne devait pas compter là-dessus ; les gens qui l’engageaient ne se vantaient sûrement pas d’avoir déniché un bon privé. Ils gardaient secrètes toutes ces démarches.

				D’un autre côté, il n’était pas si cher payé s’il courait un danger sans que Valérie Boucher-Rivard l’en ait avisé. Elle avait semblé vraiment surprise d’apprendre qu’il avait été assommé. Était-elle sincère ? C’était une femme réservée, apparemment habituée à dissimuler ses émotions. Elle lui avait raconté avec calme qu’elle pensait que son mari la trompait et l’avait prié sur un ton uni de découvrir si ses soupçons étaient fondés. Elle lui avait tendu une liste des amis de son mari, des endroits qu’il fréquentait et un chèque pour une première semaine de travail. Et elle avait toujours répondu à ses questions avec un léger décalage : Valérie Boucher-Rivard réﬂéchissait avant de s’exprimer. C’était avec la même pondération qu’elle lui avait avoué avoir menti sur son identité quand elle avait pris rendez-vous. Elle ne s’appelait pas Suzanne Roy mais Valérie Boucher-Rivard. Elle exigeait cependant que son nom ne ﬁgure dans aucun dossier.

				Mais si elle ne lui avait rien caché sur son mari, s’il ne faisait pas partie de la maﬁa ou d’une bande de motards, pourquoi était-elle si prudente ? Et comment expliquer qu’il avait été assommé après avoir pris son mari en ﬁlature ? Il avait suivi Rivard dès que celui-ci était sorti de son bureau. Valérie Boucher-Rivard lui avait téléphoné après avoir reçu un appel de son mari annonçant qu’il soupait avec des clients. Toujours la même excuse, avait-elle ajouté, et Vaillancourt avait cru déceler une nuance de déception dans sa voix ; son époux aurait au moins dû varier ses mensonges. User toujours du même artiﬁce montrait le peu de cas qu’il faisait de ses éventuels soupçons.

				Vaillancourt se souvenait de s’être questionné sur l’avenir de ce couple en suivant la voiture de Didier Rivard : Valérie le quitterait-elle s’il lui conﬁrmait son adultère ? Comment pouvait-on tromper une aussi belle femme ? Ce n’était pas son genre de ﬁlle, il préférait les petites brunes menues, mais elle avait de la classe ! Quinze minutes après avoir quitté son bureau, l’avocat s’était rendu à la Cage aux Sports où il était resté plus de deux heures en compagnie d’un homme assez jeune qui était sorti du restaurant en même temps que lui. Vaillancourt avait vu la voiture de cet homme suivre celle de Rivard. Où se dirigeaient-ils ? Quel était leur lien ? Ils ne s’étaient pas serré la main comme le font des amis et il ne semblait pas y avoir d’intimité entre eux. Ils réglaient donc des affaires ensemble ? Pourquoi se rejoignaient-ils dans un endroit public plutôt que dese voir au cabinet de Didier Rivard ? La Cage aux Sports n’était pas sur la liste des établissements que fréquentait l’avocat. Vaillancourt n’en avait pas été trop étonné ; un homme qui a des choses à cacher n’ira pas dans les lieux connus de son épouse. Il y avait sufﬁsamment de restaurants à Québec pour éviter ceux auxquels penserait Valérie Boucher-Rivard. Sans quitter des yeux les deux voitures, Vaillancourt repensait à l’homme qui avait rejoint Rivard. Il était habillé avec encore plus de soin que l’avocat mais, contrairement à ce dernier, il ne semblait pas à l’aise dans son costume et il eut tôt fait de jeter son veston sur une chaise et de desserrer sa cravate. Quand il s’était tourné pour parler au serveur, Vaillancourt avait remarqué son oreille mutilée. Qui était cet inconnu ? Vaillancourt l’avait photographié lorsqu’il était sorti du resto quelques secondes après Rivard, mais n’avait jamais su si le cliché était réussi, car on lui avait volé son appareil photo et son portefeuille après l’avoir assommé. Un appareil neuf ! Il avait déclaré ce vol aux enquêteurs, mais il ne se faisait pas d’illusions. Il ne récupérerait pas ces objets. Ni la liste que lui avait remise Valérie Boucher-Rivard. Jeanine avait parlé de cette dernière aux enquêteurs, mais quand Maud Graham l’avait interrogé, Vaillancourt avait prétendu que cette femme avait renoncé à ce qu’il enquête sur son époux.

				— Je commençais. Mon manque d’expérience devait paraître. Elle m’a regardé et a changé d’idée. Heureusement que les autres clients n’ont pas eux aussi tourné les talons !

				— Vous ne vous souvenez pas du tout de ce que vous faisiez place Lebourgneuf ?

				— Je devais suivre quelqu’un. Mais qui ?

				— À cette heure-là, il n’y avait pas grand monde dans le coin. Le vigile jure que c’était très tranquille. Vous ne savez pas pourquoi on vous a traîné sur le sol ?

				— Mes mains sont toujours douloureuses, mais rien ne m’est revenu en mémoire.

				Vaillancourt n’avait pas menti en afﬁrmant qu’il ne se rappelait pas avoir été traîné par terre, mais il avait omis de dire qu’il se souvenait d’avoir suivi Rivard et l’homme que celui-ci avait rencontré à la Cage aux Sports, qu’il les avait vus se diriger vers un garage à côté d’un terrain désaffecté. Un garage fermé. Il n’y avait qu’une lumière à l’extérieur. À quoi rimait tout cela ? Rivard n’avait certainement pas donné rendez-vous à une femme dans un endroit pareil.

				Voilà la dernière pensée qu’il avait eue. Il s’était ensuite réveillé à l’hôpital. Et maintenant, il réﬂéchissait. Il avait envie de dire aux enquêteurs que la mémoire lui était revenue, mais à quoi cela servirait-il ? Joubert lui avait conﬁé qu’on avait examiné les lieux où l’avait découvert le vigile ; on avait trouvé quelques ﬁbres de son manteau sur le terrain de stationnement, mais la pluie n’avait pas facilité les recherches.

				Alors à quoi bon évoquer Rivard ? Vaillancourt s’était rendu place Lebourgneuf tous les soirs depuis sa sortie de l’hôpital. Il n’avait vu personne rôder autour du garage vers lequel s’était dirigé Rivard, lequel était d’ailleurs resté chez lui toute la semaine, hormis le samedi où il était allé souper en compagnie de Valérie. Cette dernière était-elle vraiment surprise qu’on ait battu Vaillancourt alors qu’il suivait son époux ou jouait-elle la comédie ? Dans quel but ? Il se sentait un peu stupide d’adhérer à ce vieux cliché, mais était-elle trop belle pour être honnête ? Il se rappelait l’air dubitatif de Maud Graham alors qu’elle lui rapportait sa conversation avec Jeanine Dubuc à l’Hôtel-Dieu : la secrétaire avait décrit Valérie Boucher-Rivard comme une femme d’une beauté remarquable et avait été étonnée qu’une telle déesse soupçonne son mari d’adultère. Car c’était bien pour cette raison qu’elle s’était déplacée jusqu’à son bureau ? Pour qu’il enquête sur son mari ?

				« Je n’en suis pas sûr, puisqu’elle a renoncé à m’engager », avait-il prétendu alors, tout en sentant le regard de Maud Graham peser sur lui.

				Avait-elle deviné qu’il lui mentait ? Devait-il la rappeler ? Il ne voulait pas se mettre les autorités à dos dès ses débuts dans le métier ; son père n’avait jamais eu le moindre problème avec les enquêteurs de la ville ou de la Sûreté. Mais qu’avait-il vraiment à leur apprendre ? Il ne se passait rien dans ce garage ni aux alentours.

				Il attendrait encore un peu avant de livrer le nom de Rivard à Maud Graham. S’il avait été assommé parce qu’il avait pris cet homme en ﬁlature, il voulait savoir par qui. Et pourquoi. Cette agression l’avait humilié, comme s’il avait fait une erreur de débutant. Il n’avait pourtant commis aucune imprudence, s’était tenu à bonne distance des deux voitures, n’avait pas claqué la portière de son auto en sortant pour suivre Rivard et l’autre homme. Il regarda ses mains, poussa un juron ; on l’avait bel et bien traîné du garage jusqu’à l’endroit où l’avait trouvé le vigile. Alors pourquoi n’avait-il rien remarqué d’anormal tous ces soirs où il s’était posté dans le terrain vague avec ses jumelles ? Avait-il alerté Rivard et son comparse ?

				Vaillancourt déplaça la photo de son père sur son bureau. Il avait l’impression que ce dernier désapprouvait sa décision de faire cavalier seul.

				— Une semaine, plaida-t-il à voix haute. Juste une semaine pour monter un dossier. J’irai voir la police quand j’aurai des choses plus intéressantes à raconter.

				Il soupira ; il ne voulait pas que Graham et Joubert se mêlent de cette histoire, que Valérie Boucher-Rivard soit obligée de se dévoiler. Il refusait de gâcher sa première enquête.

				***

				Carol Blondin-Warren appuie sur la télécommande du téléviseur pour trouver une autre chaîne où il pourrait avoir davantage d’information sur l’incendie qui a ravagé le ﬁef des Hells Angels à Sorel. Il aimerait voir de nouvelles images du sinistre, mais les journalistes ont délaissé ce sujet ou, s’il en est question, on repasse les images captées au lendemain de l’incendie. Il se résigne ; ce n’était pas un très gros feu, de toute façon.

				On est loin de l’incendie du Théâtre-Royal à Québec, qui a fait deux cents morts en juillet1846. Ou celui du Théâtre Iroquois à Chicago où périrent 602 personnes. C’est génial, les théâtres, pour les feux. Il y a toujours du monde. 163 morts à Séoul en 1971. Et à la Fenice de Venise ? Il ne s’en souvient pas. Il se mord les lèvres ; est-ce que les médicaments peuvent modiﬁer son système nerveux, jouer sur sa mémoire ? Il a accepté de perdre ses cheveux, il s’est rasé le crâne dès qu’il a appris qu’il était cancéreux, mais il ne veut pas perdre la mémoire. Il veut se rappeler tous les feux qu’il a vus dans sa vie, tous ceux qu’il a allumés, tous ceux auxquels il a rêvé. Les feux des théâtres, les feux des discothèques. C’est fou le nombre étonnant de personnes qui réussissent à s’entasser sur une piste de danse. 492 morts en 1942 au Coconut Grove de Boston, 233 morts à Fuxin en Chine en 1994, 194 personnes tuées, 714 blessées au Republica Cromagnon à Buenos Aires en 2004. C’est bien. Carol Blondin-Warren préfère pourtant les cathédrales ou, à défaut, les églises. Surtout celles qui ont de très hauts clochers. Édith, sa mère, a souvent évoqué l’église de Loretteville, brûlée en 1967. Il regrettera toujours de n’avoir pas assisté à ce sinistre. Feu, feu, joli feu, monte dans la nuit. Oui, ça montera très haut !

				Il repense au repaire des motards. Il a manqué ce spectacle, trop fatigué pour s’y rendre et rentrant tout juste au Centre après un traitement. Il n’aurait pu repartir aussitôt sans alarmer Denis Tremblay. Ce foutu Gardien qui ne lui avait pas ramené Suzie…

			

		

	
		
			
				Chapitre 5

				2 novembre

				Le mercure indiquait deux maigres degrés au thermomètre que Jocelyne Saint-Onge avait vissé sur le rebord de la fenêtre de la cuisine, mais la travailleuse sociale n’avait pas refermé tout de suite la porte après le départ de son visiteur. Elle regardait Serge Guèvremont remonter le col de son manteau de loden et regagner sa voiture. Il y avait des années qu’elle ne l’avait plus revu. Il était encore sexy. Il s’était plaint d’avoir un peu forci. Qu’importe, cela ajoutait à sa prestance. Elle déplorait qu’il se soit présenté chez elle à l’improviste ; s’il l’avait prévenue de sa visite, elle aurait troqué son jeans et son pull à col roulé pour la robe noire qu’elle avait achetée au début de l’automne. Pourquoi ne l’avait-il pas appelée avant de sonner chez elle ?

				— Ginette Leclerc qui travaillait pour ma tante m’a appris que tu étais de retour ici. Ça fait longtemps, non ? J’ai eu envie de te saluer avant de rentrer en ville.

				Tandis qu’elle lissait ses cheveux derrière ses oreilles en se demandant s’il lui restait un peu de rouge sur les lèvres, Jocelyne se remémorait la dernière année du secondaire, le bal de ﬁn d’année où Serge avait accompagné Miranda Bédard, où elle les avait vus danser ensemble des slows alors qu’elle faisait semblant d’avoir du plaisir avec Jérôme Lortie. Qu’avait Miranda de plus qu’elle ? Serge préférait les blondes ? Il avait pourtant épousé la brune Johanne, d’après ce qu’on lui avait raconté quand elle était revenue s’installer à Saint-Michel-de-Bellechasse. Il ne devait pas être divorcé, il portait toujours une alliance. Mais on avait aussi rapporté à Jocelyne que Serge Guèvremont papillonnait toujours autant.

				— Je peux entrer ?

				— Excuse-moi, c’est la surprise…

				Il l’avait complimentée sur son intérieur, sur le café qu’elle lui avait servi avant de dévoiler son jeu. Il s’inquiétait pour François.

				— François ?

				— Mon cousin ! Je sais qu’on le surnomme Forrest Gump, mais j’essaie de l’appeler par son vrai nom. Ça choquait ma grand-mère qu’on le surnomme ainsi. Même si c’est un peu normal, entre toi et moi… François a toujours été différent de nous.

				— Je ne l’ai pas connu, il est plus jeune que moi.

				— Tu sais qu’il n’a jamais vécu seul. Il habitait avec ma grand-mère et, là, il est isolé dans cette maison. J’ai peur qu’il ne puisse pas gérer tout ça.

				Jocelyne rassura aussitôt Serge Guèvremont ; elle avait rencontré François la semaine précédente et tout se passait bien pour lui. En grande partie parce que Ginette Leclerc avait pris la peine de lui apprendre à se débrouiller avec les tâches ménagères.

				— Il n’aime pas les grands magasins, les foules. Il fait des listes qui l’aident à se concentrer. Et s’il oublie quelque chose, il peut toujours se rendre au dépanneur où tout le monde le connaît.

				— Le problème, ce sont ses crises de panique, avait dit Serge Guèvremont. Il peut faire n’importe quoi. S’il décidait de se jeter dans le ﬂeuve ?

				— Il a déjà eu des épisodes suicidaires ?

				Guèvremont avait haussé les épaules ; il n’en était pas certain, mais il avait un jour entendu sa mère et sagrand-mère évoquer un accident avec des médicaments.

				— Elles n’ont jamais su si c’était délibéré ou non. Je m’inquiète aussi parce qu’il a des allergies. S’il oubliait qu’il ne doit pas manger de fruits de mer et s’il mourait suffoqué ? Je me sentirais responsable…

				— J’ignorais que vous étiez aussi liés.

				— Pas quand nous étions jeunes. Je passais l’été chez ma grand-mère, mais je ne comprenais pas ce qu’avait François. J’essaie de me reprendre. Je ne suis pas très présent à cause de mon travail, mais je m’informe souvent de lui.

				Il avait ajouté qu’il avait voulu la voir aﬁn de vériﬁer avec elle s’il était prudent de laisser son cousin vivre seul dans la grande maison du bord du ﬂeuve. Gisèle Guèvremont avait manqué de discernement en la conﬁant à François.

				— Il ne saura pas s’occuper de cette maison. Elle est trop vaste !

				— Ce serait triste qu’il la laisse aller à l’abandon, car elle est si belle. J’étais heureuse de la revoir en revenant ici.

				— Est-ce qu’il n’existe pas des lois pour protéger les gens comme François ?

				— Des lois ?

				— Ça lui prendrait un tuteur qui déciderait de ce qui est bon pour lui. Qui connaîtrait ses crises d’angoisse et ce qui peut en découler.

				Jocelyne avait avoué qu’elle ignorait que François était sujet à des moments de panique ; en fait, elle l’avait trouvé très calme quand elle l’avait visité, à la demande de Ginette Leclerc.

				— Pour tout dire, il m’a un peu ennuyée en m’entretenant de la marine marchande sous Louis XIV. Je craignais de ne pas réussir à l’arrêter. On aurait juré qu’il avait connu personnellement le roi ! Il n’en ﬁnissait pas avec tous ces détails…

				Serge Guèvremont avait fait claquer ses doigts ; son cousin tenait justement ce genre de discours quand il voulait dominer son angoisse.

				— Qu’est-ce que tu souhaites ? Que je le voie plus régulièrement ?

				— Je ne veux pas te déranger, mais ça me rassurerait un peu. Il serait important que tu établisses un diagnostic. Ensuite, on verra si je dois me proposer ou non comme tuteur.

				— Peut-être que tu t’imagines le pire pour rien. Et diagnostic est un bien grand mot, je ne suis pas médecin. Je n’ai pas tellement de pouvoir.

				Serge Guèvremont avait poussé un long soupir. Elle n’avait jamais vu Forrest en état de panique. Il était incontrôlable !

				— Je dois avoir l’air exigeant. Je te rémunérerai pour ton temps.

				Il avait sorti un billet de cent dollars de la poche de son veston, l’avait déposé entre les tasses à café. Puis il l’avait regardée un peu trop longuement et elle s’était sentie rougir. Elle avait pris le billet pour se donner une contenance, alors qu’elle aurait dû répéter à Serge Guèvremont qu’elle n’avait pas l’expertise nécessaire pour évaluer l’état de François. Serge s’était levé, lui avait souri en afﬁrmant qu’il était heureux de la revoir si peu changée.

				— Moi, j’ai grossi. À cause des lunchs d’affaires.

				— Ça te va bien. Tu étais un peu maigrichon quand tu étais jeune.

				— Tu crois ? Ce n’est pas ce que ma femme raconte. Elle est toujours sur mon dos à vouloir me convaincre de faire du sport. Ça ne me tente pas. Toi, tu t’entraînes sûrement pour être aussi mince.

				Elle avait protesté ; elle marchait beaucoup, c’était son secret.

				— Bon, dans ce cas, je devrais marcher de chez nous à chez vous…

				— Tu n’en as certainement pas le temps avec toutes tes activités, ta famille. Tu as un ﬁls, non ?

				— C’est un grand, maintenant. Un préado, comme on dit aujourd’hui.

				— Difﬁcile ?

				Serge Guèvremont baissa la voix pour conﬁer à Jocelyne que tout n’était pas rose entre sa femme et lui.

				— Tu peux garder un secret ? Si je n’avais pas tant de décisions à prendre pour l’entreprise cette année, j’aurais déjà entamé la procédure de divorce. On n’a plus rien en commun, à part notre ﬁls. Ce serait plus sain pour lui de ne pas avoir à subir nos disputes, non ? C’est toi, la spécialiste.

				— Ça dépend des cas, mais un climat houleux n’est jamais agréable.

				— Tu as toujours été une ﬁlle avec une tête sur les épaules. Ça fait du bien de parler à quelqu’un comme toi.

				Sur le seuil de la porte, il avait tendu la main et, au dernier moment, il l’avait embrassée sur la joue.

				— On se connaît trop pour se serrer la main comme des étrangers. On devrait souper ensemble un de ces jours, pour se remémorer le bon vieux temps. On n’avait pas de responsabilités, tout était simple.

				Jocelyne avait hoché la tête même si elle n’était pas d’accord avec Serge : son adolescence n’avait été qu’un long tunnel gris où sa sœur multipliait les conquêtes alors que personne, jamais, ne l’appelait pour sortir.

				— Je compte sur toi pour voir For… François. O.K. ?

				— Promis.

				— Parce que si ses crises sont fréquentes, il pourrait se mettre à faire n’importe quoi.

				Il s’était engouffré dans sa voiture, mais avait baissé la vitre pour la saluer. Jocelyne était restée sur le seuil de la porte jusqu’à ce que la voiture disparaisse au bout de la rue.

				Serge Guèvremont venait de lui donner cent dollars pour surveiller son cousin. À quoi cela rimait-il ? Ginette Leclerc avait afﬁrmé que François allait bien, qu’il avait toujours aimé la solitude, qu’il se consacrait à son travail. Elle n’avait jamais évoqué devant elle les crises de panique.

				Cent dollars. Et une invitation à souper.

				Elle avait regardé le billet de cent dollars en songeant que ce copain d’enfance était probablement encore plus riche qu’elle ne le croyait. Elle ignorait que ce billet avait été gagné à la suite d’un pari sur le combat oùMario Poliquin avait été tué. Elle ignorait que SergeGuèvremont aimait voir couler le sang, mais 
que lui, bien sûr, ne se salissait jamais les mains. Elle ignorait qu’il se demandait parfois comment il parvenait à contenir sa colère contre sa femme, sa sœur si molle et François qui avait hérité du domaine. Elle ignorait qu’il avait d’abord acheté les ﬁlms des combats, mais qu’il s’était décidé à y assister en personne malgré le prix d’entrée faramineux, parce qu’il avait l’impression d’être en osmose avec les gladiateurs, parce qu’il s’imaginait que c’était lui qui frappait le torse nu de son ennemi. Elle ignorait beaucoup de choses sur Serge Guèvremont. Qu’il n’aimait pas les femmes, par exemple, qu’il les baisait pour se rassurer sur sa virilité, mais qu’il les méprisait.

				***

				4novembre

				Des éclairs zébraient le ciel quand Hélène Paradis rentra chez elle. Le tonnerre résonna longtemps, donnant l’impression qu’une caverne s’était écroulée au bout de la rue et que les roches roulaient vers la maison pour l’écraser, qu’elles rejoindraient la pierre qui pesait sur son cœur depuis des heures, depuis son entretien avec un spécialiste des sectes. Elle frémit en se remémorant le ﬁlm qu’il lui avait fait voir, puis elle secoua son manteau d’un geste sec ; elle ne se déclarerait pas vaincue malgré l’ampleur de la tâche. Elle allait boire un bon thé, s’asseoir au salon et relire les notes qu’elle avait prises tandis que Bernard Collard lui dressait un portrait des différentes sectes qui existaient au Québec.

				Il faisait si sombre en ce début de novembre qu’Hélène alluma toutes les lampes du salon, refusant de se laisser inﬂuencer par ce climat déprimant. Elle huma les efﬂuves du gyokuro, un des rares plaisirs qu’elle partageait avec Ariane ; sa ﬁlle ne buvait certainement pas de thé aussi rafﬁné là où elle était. Est-ce que ça lui manquait ? Et est-ce qu’elle lui manquait ? Au moins un peu ? Elle avait peur de ne pas la connaître autant qu’elle l’imaginait. Bernard Collard lui avait posé plusieurs questions auxquelles elle n’avait pas su répondre. Et elle lui en avait posé auxquelles lui n’avait pas de réponses. Par exemple, est-ce que sa ﬁlle était en danger ?

				— Je n’ai aucune preuve que l’Espérance renouvelée a fait des victimes, avait admis Bernard Collard. Je n’ai pu réunir sufﬁsamment d’informations sur ce mouvement, il est trop récent. Il se déﬁnit en tant que centre de thérapie par les plantes et la méditation. Rien de bien nouveau ni d’unique.

				— C’est ce que m’a dit l’enquêtrice que j’ai rencontrée après l’agression du détective que j’avais engagé.

				— Que vous a appris cette enquêtrice ?

				— Mon affaire ne semblait pas tellement l’intéresser…

				— Moi, oui. Parce que votre ﬁlle a coupé les ponts très brutalement avec vous.

				Bernard Collard avait conseillé à Hélène Paradis de lire la documentation qu’il lui avait remise et lui avait ﬁxé un rendez-vous pour la semaine suivante. En buvant son thé, elle remarquait qu’il avait annoté certains paragraphes, attiré son attention sur des points précis. Il avait eu raison de lui conseiller de lire ces textes même s’il les lui avait résumés lors de leur entretien : il y avait trop d’informations pour qu’elle puisse les assimiler rapidement. Elle devrait relire plusieurs fois les documents de SOSecte. Le plus difﬁcile, c’était d’imaginer sa ﬁlle en adepte d’une secte. On était au Québec, bon sang ! Bernard Collard lui avait rappelé les morts de Morin-Heights en 1994. Elle lui avait conﬁé que sa ﬁlle manquait de jugement dans ses relations amoureuses, mais avait afﬁrmé que c’était une femme brillante. Collard lui avait expliqué que les élites intellectuelles, les scientiﬁques étaient très vulnérables, étant persuadés d’avoir la capacité de démêler le vrai du faux et de ne pas être manipulables.

				— N’importe qui peut être victime d’un embrigadement sectaire. Ça se passe en douceur au début. C’est très pernicieux. D’ici une semaine ou deux, j’aurai sûrement plus de renseignements sur l’Espérance renouvelée.

				C’était loin, une semaine ou deux. Hélène Paradis voulait revoir Ariane et Marie-Lune au plus vite, mais Bernard Collard lui avait répété plus d’une fois qu’il ne fallait pas agir sur un coup de tête. Se présenter au Centre n’était pas une bonne idée, Ariane serait entourée de ses nouveaux amis. Elle devait plutôt l’attirer hors du Centre : selon Collard, quatre-vingt-dix pour cent des adeptes qui ont l’occasion de quitter leur secte durant quelques jours, et à qui on fournit des informations précises sur le mouvement, renoncent à en faire partie. La tentative d’éloigner Ariane et Marie-Lune du Centre devait réussir du premier coup, sinon sa ﬁlle se méﬁerait trop par la suite. Ou pire, elle serait suspecte aux yeux de son gourou, elle paierait pour un tel échec. Hélène se remémora la lettre de sa ﬁlle : elle prétendait qu’elle était très bien là où elle était. Pourquoi Marie-Lune n’avait-elle pas écrit, elle aussi ?

				Hélène Paradis reposa sa tasse de thé. Elle en apporterait à sa ﬁlle à son fameux Centre. Elle devait lui rappeler ce qu’elle avait aimé, ce qui lui manquait. Au moment où elle se levait pour porter la théière et la tasse vides à la cuisine, elle éprouva un vertige qui la força à se rasseoir. Elle attendit un peu avant de se relever, mais comme elle était toujours étourdie quinze minutes plus tard, elle ﬁnit par appeler sa voisine aﬁn qu’elle l’aide à s’allonger sur son lit.

				***

				5 novembre

				La pluie tombait dru et François Guèvremont pencha la tête vers l’arrière aﬁn que son visage soit martelé par les gouttes d’eau. Il avait toujours aimé être chatouillé par la pluie ; c’était une sorte de caresse qui ne durait que le temps où il offrait son front, ses joues à la pluie. Il y avait toutes sortes de pluie, d’intensité variable, de goût, de couleur différente ; c’était la pluie gris doux qu’il préférait. Il était debout devant le ﬂeuve, constatant encore une fois qu’il était difﬁcile, lors d’une averse, de distinguer le ciel de l’eau, et que tous deux se confondaient dans un mouvement oblique.

				— For… François ? Qu’est-ce que tu fais là ?

				Il se retourna, vit une femme vêtue d’un ciré jaune. Il n’aimait pas ce jaune, trop agressif, mais ses bottes étaient d’un vert beaucoup plus agréable. Il remonta vers la maison en se demandant qui était cette femme qui l’appelait par son nom. En s’approchant d’elle, il reconnut ses cheveux d’un autre jaune que son imper, un jaune paille très joli. La femme lui tendit la main et il la serra, même s’il n’aimait pas ce genre de contact. Il fallait parfois se plier à ce rituel que beaucoup de gens appréciaient.

				— Tu te souviens de moi ? Jocelyne Saint-Onge. Je suis venue, l’autre jour. Je connais Ginette Leclerc. Et ton cousin Serge.

				François ﬁxait l’épaule gauche de Jocelyne, à l’endroit exact où ses cheveux la frôlaient. Dans combien de temps toucheraient-ils l’épaule ? Les cheveux de Jocelyne poussaient-ils rapidement ?

				— Est-ce qu’on peut entrer ? Il fait un froid de canard, aujourd’hui.

				François s’interrogea : pourquoi Jocelyne employait-elle cette expression qui ne voulait rien dire ? Quel rapport entre le froid et un canard ? Les gens utilisaient beaucoup d’expressions illogiques, il s’y était habitué, mais il était encore surpris par certaines d’entre elles. Il aimait beaucoup la manière dont Ginette Leclerc s’exprimait, clairement, précisément, sans recourir à des images qui créaient de la confusion dans son esprit, le temps qu’il les classe dans la section des expressions inutiles.

				Il ouvrit la porte, se dirigea aussitôt vers la cuisine pour préparer du café ; il savait que les gens aiment qu’on leur en offre. Sa grand-mère en proposait à ses visiteurs et Ginette en buvait dès qu’elle arrivait à la maison, avant de commencer le ménage. Lui, il préférait le thé. Quand il revint avec les deux tasses de café, Jocelyne Saint-Onge était devant la bibliothèque et examinait les photos de Gisèle Guèvremont.

				— Ta grand-mère doit te manquer.

				François acquiesça, même si la question n’était pas si claire : est-ce que sa grand-mère devait lui manquer ? Comme une chose obligatoire ? Il s’ennuyait d’elle, mais pas par devoir.

				— Tu as toujours habité ici.

				— Non, depuis le 18octobre 1987.

				Il y eut un silence. Jocelyne supposait que François lui apprendrait où il avait vécu ses trois premières années, mais il se tenait devant elle avec les tasses brûlantes sans rien ajouter.

				— C’est gentil d’avoir fait du café.

				— J’apporte du sucre et du lait.

				Il déposa les tasses sur la table du salon et retourna à la cuisine. Jocelyne Saint-Onge soupira ; converser avec François Guèvremont n’était pas aisé. Que faisait-il devant le ﬂeuve sous une pluie glaciale ? Pourquoi n’y avait-il que deux lampes allumées dans toute la maison ? Par souci d’économie ? Ou parce qu’il se repliait sur lui-même maintenant qu’il était seul ? Peut-être était-il déprimé ? Elle se souvint que Ginette Leclerc, qui prônait la manière directe avec François, ne passait pas par quatre chemins.

				— Est-ce que tu vas bien, François ?

				— Oui.

				— Ça t’ennuie d’habiter seul ?

				— Non.

				— Et ton travail, tu en es content ?

				— Oui. J’ai terminé la période de Fontainebleau et celle de Paris. J’ai commencé à travailler à celle de Saint-Germain, là où est né Louis XIV. Il n’y a que peu vécu avant la mort de sa mère parce qu’Anne d’Autriche n’aimait pas Saint-Germain.

				— Il ne vivait pas à Versailles ? On parle du Roi-Soleil, c’est bien ça ?

				François Guèvremont hocha la tête.

				— Le Roi-Soleil a habité Versailles à partir du 6mai 1682. Juste après que son ministre Colbert eut fait décréter la liberté de commerce avec les Indes. Un an avant la mort de Marie-Thérèse d’Autriche…

				— Le café est très bon.

				— Oui.

				— Il y a longtemps que tu travailles pour cet éditeur français ?

				— Depuis mai2004.

				— C’est bien.

				— Oui.

				Jocelyne regardait autour d’elle. Quelles questions poser à François Guèvremont pour mieux connaître son état d’esprit ? Il semblait calme, loin du spectre de l’angoisse. Et si c’était son cousin qui déclenchait les crises ? Si Serge Guèvremont indisposait François pour une raison ou une autre ? Parce qu’il parlait et riait fort, gesticulait ? François pouvait mal interpréter l’attitude de son cousin. S’il lui donnait une tape dans le dos amicalement, le geste était peut-être perçu autrement. Elle devrait en discuter avec Ginette Leclerc ; c’était elle qui connaissait le mieux François Guèvremont. Quel genre de conversation avait une femme de ménage avec cet homme qui paraissait mieux savoir ce qui se passait autrefois en France qu’aujourd’hui à Saint-Michel-de-Bellechasse ?

				— Tu aimes beaucoup Ginette ?

				— Oui.

				— Qui d’autre vient te visiter ?

				— Jonathan. Pour les courses au supermarché. C’est trop bruyant, le supermarché.

				— Et ta cousine Céline, ton cousin Serge ?

				— Oui.

				« Oui, quoi ? » faillit répliquer Jocelyne. Elle se tut, nota que François s’était immobilisé en entendant prononcer le nom de son cousin.

				— Ton cousin passe souvent par ici ?

				— Non. Il n’est pas venu à l’enterrement.

				— Tu lui en veux ?

				François secoua la tête.

				— Vous jouiez ensemble, autrefois ?

				— Non. Je jouais dans ma chambre. Je ne suis pas doué pour les activités sportives. Serge refusait que je fasse partie de son équipe. Il criait souvent.

				— Et les échecs ? Il paraît que tu es doué pour les échecs. Tu ne jouais pas avec ton cousin ?

				— Non.

				— Aujourd’hui, avec qui joues-tu ?

				— Sur Internet. On se branche entre joueurs. Je joue tous les samedis avec Jorge. Il vit à Barcelone.

				— C’est très beau, Barcelone. La vieille ville est superbe, tout à côté de la mer.

				— Il y a un bassin de requins à l’aquarium, un bassin rond avec un tapis roulant. Il y a également des raies. Elles peuvent mesurer jusqu’à trois mètres et peser trente kilos. Il y…

				— Tu es déjà allé à Barcelone, alors ?

				— Non. Je n’aime pas les aéroports.

				— Tu ne t’ennuies pas, tout seul ?

				François fronça les sourcils ; Jocelyne lui avait posé la question quelques minutes plus tôt. Il chercha la bonne réponse à lui donner. Sa grand-mère lui avait répété qu’il ne devait pas être triste qu’elle meure, que c’était normal à son âge. Elle avait écrit des listes des choses à faire chaque jour, chaque semaine, chaque mois et les numéros de téléphone du plombier, de l’électricien, de l’assureur, de ses oncles et tantes, des trois voisins immédiats et de Ginette Leclerc. Il lui avait juré que ce n’était pas nécessaire, qu’il connaissait tous les numéros par cœur, mais elle les avait inscrits sur une des listes. Ils avaient ça en commun, les listes. Lui aussi aimait faire des listes. Et Jocelyne Saint-Onge ? Elle avait pris des notes dans son calepin depuis qu’elle était entrée dans la maison.

				— C’est une liste ?

				Jocelyne secoua la tête ; non, elle écrivait seulement des petits trucs pour ne pas les oublier.

				— Comme sur une liste, avança François.

				— Oui, au fond, ça y ressemble.

				Jocelyne sourit, termina son café, reposa la tasse sur le sous-verre.

				— Est-ce que je pourrais voir l’endroit où tu travailles ?

				François retint sa respiration ; il n’aimait pas qu’on entre dans son bureau. Ginette y allait deux fois par mois avec l’aspirateur et il sortait alors se promener sur le bord du ﬂeuve.

				— Pourquoi ?

				— Pour mieux comprendre ce que tu fais.

				— Pourquoi ?

				— Je ne connais personne qui se passionne autant pour l’histoire. C’est intéressant.

				François observait Jocelyne, hésitant. Si elle entrait dans son bureau et déplaçait les repères ? Il devrait tout réorganiser ! Il ne pourrait remettre les tableaux à la date prévue.

				Il baissa la tête pour cacher son trouble. Il aurait aimé que Ginette soit là pour expliquer à Jocelyne à quel point elle l’embêtait. Il ﬁnit par lui proposer un autre café.

				— Non, merci.

				Il y eut de nouveau un long silence, Jocelyne remarqua la jambe droite de François qui tressautait. Elle le vit se mordre les lèvres, battre des cils.

				— Si tu ne veux pas que j’entre dans ton bureau, je n’irai pas.

				Elle lut un tel soulagement dans les yeux de François qu’elle songea que sa suggestion avait failli provoquer une crise d’angoisse.

				Serge Guèvremont avait peut-être raison de s’inquiéter pour son cousin. Elle téléphonerait à Ginette Leclerc pour discuter de François dès qu’elle serait rentrée chez elle. Est-ce que cette dernière avait le droit d’entrer dans le bureau ? Et est-ce qu’il lui serrait la main quand il la voyait ? Jocelyne avait remarqué l’hésitation de François quand elle lui avait tendu la sienne devant la maison. Redoutait-il les contacts physiques ?

				Il avait vingt-quatre ans. C’était un homme qui devait avoir des désirs ; comment les vivait-il ? Où pourrait-il rencontrer une femme — ou un homme — s’il restait chez lui ? Ginette avait raconté qu’il fréquentait la bibliothèque Gabrielle-Roy à Québec et les musées, celui des plaines d’Abraham et celui du Vieux-Port. Mais même s’il rencontrait quelqu’un dans un de ces endroits, qui pourrait s’éprendre de lui ? Il était quelconque. Il avait de beaux cheveux, des traits réguliers, mais il manquait d’aisance. Toute son attitude trahissait son handicap. Et ses propos ! Qui aurait envie d’écouter un cours d’histoire ? Il avait toutefois un bon travail.

				Et une belle maison. Une très belle et très grande maison.

				En regagnant son domicile, Jocelyne Saint-Onge ne sentit ni le vent qui balayait ses cheveux, ni le froid qui mordait la peau nue de ses mains. Elle songeait à Serge et à François Guèvremont, et elle cherchait à deviner le lien qui les unissait. Leur parenté ne les avait manifestement pas rendus amis. Ils n’avaient pas joué ensemble lorsqu’ils étaient enfants même s’ils avaient vécu dans cette vaste demeure plusieurs étés. En fait, ils n’avaient qu’une chose en commun ; avoir été enviés par tous ceux qui passaient devant la maison, qui remarquaient la grande galerie du premier étage, véritable dentelle de bois d’où on pouvait admirer le ﬂeuve à perte de vue. La prochaine fois qu’elle irait chez François Guèvremont, Jocelyne monterait à l’étage et irait contempler le ﬂeuve. Elle en avait si souvent rêvé lorsqu’elle vivait avec ses parents dans un appartement trop petit.

				Et elle y rêvait de nouveau maintenant qu’elle était revenue au village. Est-ce que François était conscient de sa chance d’avoir hérité de cette splendide propriété ? Serait-il capable de s’en occuper ? Actuellement, tout était en ordre. Jocelyne Saint-Onge pourrait rassurer Serge sur ce point. Mais pour combien de temps ? François serait-il dépassé par ses responsabilités ? Et pourquoi refusait-il qu’on entre dans son bureau ? Elle pivota sur ses talons, se dirigea vers la poste. Ginette Leclerc vivait tout à côté ; elle devait lui en apprendre davantage sur François Guèvremont, ses habitudes, ses manies, ses capacités réelles à entretenir une demeure ancestrale et…

				Non, c’était une mauvaise idée d’aller discuter avec la femme de ménage. Ginette ne devait pas savoir qu’elle portait une attention particulière à François qu’elle avait toujours protégé. Jocelyne devait classer toutes les informations qu’elle avait recueillies ces derniers jours avant d’en discuter avec Serge Guèvremont. Il espérait une mise sous tutelle, ça sautait aux yeux. Mais elle n’était pas légalement habilitée à déclarer François inapte à vivre seul. Elle devait contourner le problème, trouver une manière d’être indispensable à Serge. Il n’était pas le seul à rêver de se bercer sur la galerie en observant le ﬂeuve… Mettrait-il du temps à la rappeler ?

				S’il était toujours aussi futé, il ne tarderait pas à l’inviter à souper.

				***

				6 novembre

				Maxime donna un coup de pied sur une pierre qui rebondit dans une ﬂaque d’eau, arrosant le bas de son jeans. Il sacra en butant de nouveau sur la pierre qui roula vers le trottoir. Il entendit les cloches de l’église Saint-Roch et le bruit l’apaisa un peu. Il avait besoin de se noyer dans ce tintamarre, d’être assourdi, d’être sourd au monde, sourd à lui-même, sourd à Fanny. Ne plus jamais entendre parler d’elle ! Oublier qu’elle avait existé ! Elle l’avait appelé la veille pour lui annoncer qu’elle ne viendrait pas à Québec : « Je t’aime beaucoup, Max, mais notre histoire est trop compliquée. » Trop compliquée ? Elle avait toujours prétendu que c’était romantique ; être séparés rendait précieuses leurs retrouvailles. Il avait insisté et elle avait ﬁni par avouer qu’elle avait revu son ancien ami. Et qu’elle voulait réﬂéchir. De toute manière, sa mère n’aurait pas voulu qu’elle parte pour la ﬁn de semaine à Québec avec les résultats qu’elle avait obtenus depuis le début de l’année scolaire.

				Fanny avait ajouté que l’autobus coûtait cher, s’était interrompue, se souvenant que c’était lui qui payait les billets. Lui qui mentait à Maud Graham pour ramasser de l’argent. Lui qui avait vendu sa bicyclette. Lui qui avait volé des disques, des iPod, des gadgets pour les revendre. Avant de raccrocher, elle avait dit : « On a quand même de bons souvenirs, hein ? », et il avait senti la nausée monter en lui.

				Il s’était rué vers la salle de bain, avait vomi. Il avait entendu la portière de la voiture de Maud claquer dans la cour et il s’était précipité dans sa chambre, avait éteint les lumières ; c’était la dernière personne à qui il voulait parler ce soir !

				Au petit-déjeuner, il avait fait semblant de lire le livre que son prof de français, un débile, avait mis au programme. Les mots ﬁlaient devant ses yeux sans qu’il en retienne un. Il voyait le nom de Fanny apparaître à chaque page. Fanny qui l’avait trahi. Qui lui avait juré qu’elle n’aimait plus du tout son ex, mais qui était aujourd’hui dans ses bras.

				Maud lui avait demandé deux fois s’il allait bien, il avait prétendu devoir terminer un chapitre pour le cours de français. Il avait questionné Maud sur son travail et avait appris qu’elle passerait toute la journée au poste. Enﬁn une bonne nouvelle ! Il pourrait sécher ses cours de l’après-midi.

				Il errait maintenant dans son ancien quartier ; la rue du Roi n’avait pas beaucoup changé, mais il y avait de nouveaux hôtels, rue de la Couronne. L’hôtel PUR. Un hôtel chic. Il emmènerait un jour Fanny à…

				Non. Il n’irait pas dans un hôtel luxueux avec Fanny. Fanny n’existait plus.

				Et lui non plus. Il regrettait que la balle qui l’avait blessé à l’épaule, quelques années plus tôt, n’ait pas dévié vers le cœur. Il serait mort et n’aurait jamais connu Fanny. Il avait envie de pleurer, mais il était trop en colère. Il avait été stupide de faire conﬁance à cette ﬁlle. Elle était comme sa mère qui l’avait abandonné, une maudite égoïste.

				Elle n’avait pas le droit de lui faire ça !

				Il se vengerait. Il ne savait pas comment, mais il se vengerait. Il avait entendu Graham dire que chaque personne a une faiblesse particulière, que les manipulateurs jouent précisément sur cette faille pour obtenir ce qu’ils veulent de leurs victimes. Il devait se rappeler toutes leurs conversations. Fanny avait ses propres craintes, il la blesserait à son tour.

				***

				Le soleil toucha l’angle du cadre en métal où Graham conservait une photo de Grégoire, Maxime et Alain prise au chalet à l’été 2006 et elle fut aveuglée par le reﬂet. Elle le déplaça, songea qu’il y avait longtemps que « ses » trois hommes n’avaient pas été aussi détendus ensemble. Est-ce que ces moments-là reviendraient ? Elle s’ennuyait du Maxime enfant qu’elle avait recueilli, elle s’ennuyait du Grégoire adulte qui était parti en Europe. Seul Alain semblait inchangé, toujours aussi calme, serein, imperturbable face aux provocations répétées de Maxime. Elle aurait aimé lui ressembler. Devrait-elle suivre des cours de yoga pour être moins stressée ? Quand trouverait-elle le temps ? Elle avait encore omis de s’entraîner au tir, cette semaine. Était-elle paresseuse ou mal organisée ?

				Des pleurs la tirèrent de ses réﬂexions. Elle leva la tête, repoussa le dossier Poliquin. Qui interrogeait-on ? Pourquoi ? Elle était consciente qu’elle prenait ce 
prétexte pour ne pas relire encore une fois, inutilement, la description des blessures de Poliquin, les entretiens avec ses collègues, sa conjointe. On n’avait rien ajouté d’important à toutes ces notes depuis des jours, les résultats du laboratoire n’étaient pas complets.

				En gagnant le corridor, elle vit Joubert qui surveillait une femme d’une trentaine d’années qui avait des égratignures au visage. Sa collègue Mélanie Florent lui parlait doucement, mais la femme se mordait frénétiquement les lèvres.

				— Qu’est-ce qu’elle a ?

				— C’est la gérante d’un commerce de la rue Saint-Joseph qui nous a appelés. Cette femme est entrée dans son resto l’air perdu, pieds nus, avec des marques au visage. On l’a interrogée. Il paraît que Dieu a mis l’homme sur son chemin.

				— On voulait l’emmener à l’hôpital pour une évaluation psychiatrique, mais elle a refusé, ﬁt Mélanie. Un homme sur son chemin… Je voudrais bien savoir de quel homme il s’agit. Si un gars a abusé d’une femme déséquilibrée, je vais tout faire pour qu’il le regrette. C’est dégueulasse. Allez, venez, Suzie.

				— On s’installe dans la salle au fond, dit Joubert. Pour boire un bon thé. Calmement. On a tout notre temps.

				Graham échangea un regard avec Joubert ; c’était sa phrase préférée. Elle l’avait même taquiné, lors du curry avec les Rouaix, sur ces mots à l’opposé de la réalité d’un enquêteur. Ils n’avaient jamais assez de temps. Elle lui souhaita bonne chance, ayant fait l’expérience de conversations absurdes avec des mystiques illuminés.

				— Espérons que quelqu’un viendra la chercher, dit Mélanie. Pieds nus par cette température ! Elle n’a sûrement pas toute sa tête. Ses plaies ont l’air superﬁcielles, mais on ignore ce qu’elle a subi. Elle a pu être violée. Elle nous regarde parfois avec l’air de comprendre ce qu’on lui raconte puis, en un instant, on la perd, elle se crispe et se referme. Nu-pieds ! Je n’en reviens pas.

				— Elle a pu oublier ses médicaments.

				— Elle a une manière étrange de se tenir. Dans l’auto, j’étais assise à côté d’elle, à l’arrière. Elle a replié ses jambes sous son corps, un peu comme si elle s’agenouillait. Elle a un tatouage sous le pied gauche. Une sorte de spirale.

				— Sous le pied ? Drôle d’endroit. Renseigne-toi. Il n’y a pas tant de tatoueurs dans la région. L’artiste qui a fait ça s’en souviendra probablement. Une spirale ? Quel genre de spirale ?

				— Veux-tu l’interroger avec nous ?

				— Ça m’intrigue, mais je ne veux pas apeurer cette femme.

				Maud Graham suivit pourtant sa collègue dans la salle d’interrogatoire où s’étaient assis Joubert et l’inconnue. Elle avait croisé les jambes et Graham put distinguer le tatouage, une spirale qui évoquait une rose. Une rose noire.

				Maud Graham retourna à son bureau en songeant à ce tatouage ; il lui rappelait Vivien Joly, sa passion pour l’histoire. La dernière fois qu’elle lui avait parlé, il avait conﬁrmé un détail insolite qu’elle avait lu des années auparavant. Dans l’Antiquité, les gens faisaient peindre le visage de leurs ennemis sous la semelle de leurs chaussures de manière à l’écraser à chaque pas. Il avait ajouté qu’en prison où il se trouvait maintenant, il avait du choix quant aux sujets qu’il aurait voulu peindre sous ses souliers.

				— Ce n’est pas si pire, avait-il repris aussitôt. Dans mon aile, les gars sont assez tranquilles. Je m’entends bien avec le gardien en chef. Et le prof d’histoire. C’est un jeune, mais il est motivé. Plus original que je ne l’étais. Et il m’apporte des livres. Je ne sais pas ce que je deviendrais sans lui. J’ai eu de la chance dans mon malheur.

				Vivien Joly avait eu un excellent avocat qui avait su démontrer que son client n’était pas dans un état normal au moment où il avait étranglé sa voisine, qu’il n’avait aucunement planiﬁé son geste, que la jeune femme, en suscitant sa colère, était à l’origine de l’altercation et qu’il avait perdu le contrôle de lui-même. Joly avait écopé de sept ans.

				Graham repensa aux semelles ; qui voudrait-elle écraser sous ses bottillons de suède noir ? Curieusement, ce n’était pas le nom d’un criminel qui lui venait en tête, mais celui d’une juge qu’elle trouvait d’une clémence inqualiﬁable envers les criminels sexuels.

				Elle regarda l’horloge murale ; elle avait hâte de rentrer chez elle, même si la maison lui paraissait toujours un peu vide en l’absence d’Alain. Maxime l’avait appelée pour l’avertir qu’il souperait chez Jean-Sébastien. Elle n’avait pas tenté de discuter ; elle ne pouvait pas toujours se braquer contre lui. Elle se dirigeait vers le vestiaire quand Rouaix la héla.

				— Provencher vient de m’appeler. On soupe ensemble lundi. Tu te joins à nous ?

				— Oui, ça fait longtemps que j’ai vu Provencher. Comment va-t-il ?

				— Il m’a parlé de l’éclipse de soleil qu’il a observée dans le nord du Québec. Il faut être fou pour se rendre si loin pour voir une éclipse !

				— Si ça lui change les idées, c’est tant mieux. Je ne sais pas ce que je deviendrais si Alain mourait subitement.

				— On a rendez-vous au Panache à dix-huit heures trente. Provencher n’y est jamais allé, ça lui fera une surprise. C’est son anniversaire, la semaine prochaine.

				Maud Graham afﬁrma qu’elle serait la première attablée. Elle gardait le souvenir d’un repas mémorable avec Alain : rémoulade de crabe des neiges, ﬁlet de bœuf aux chanterelles et à la truffe, sorbet aux pêches, avec comme toile de fond le ﬂeuve qu’elle voyait de la fenêtre, d’un bleu presque saphir qui l’étonnait.

				— J’ai déjà faim !

				— Tu as toujours faim, ironisa Rouaix.

				— C’est mon drame.

				Dehors, le vent soulevait des feuilles mortes pourtant lourdes de pluie. Il fallait que la neige tombe et balaie ce paysage trop triste. Quel temps faisait-il à Barcelone où se prélassait maintenant Grégoire ? Est-ce que c’était une bonne chose qu’il ait accepté l’invitation de son riche amant ? Aurait-il la volonté de reprendre le boulot au restaurant à son retour, après deux mois de vacances, tous frais payés ?

				Aurait-il changé ? Non, Grégoire serait toujours Grégoire, un chat de gouttière princier.

				***

				9 novembre

				Le cœur d’Éric battait trop fort. Il était étourdi et faillit, encore une fois, faire demi-tour, renoncer à son livre. Il fallait qu’il soit fou pour tenter de le récupérer chez le Maître, mais il n’avait plus rien à perdre. S’il attendait trop longtemps, la neige recouvrirait le sol et ce serait plus difﬁcile de cacher le livre à proximité du Centre sans laisser de traces. Il avait vu le Maître partir une heure plus tôt. Il se dirigea vers la cuisine — parce que le Maître avait sa propre cuisine — et posa une main tremblante sur la poignée de la porte. Elle s’ouvrit aussitôt et, durant quelques secondes, Éric ne put croire à sa chance. Il demeura immobile puis s’avança vers la grande pièce attenante à la cuisine. Il était déjà venu dans cette maison, pour être puni par le Maître, mais il ne se souvenait pas de cette pièce. Le Gardien l’avait fait passer par-devant, encadré comme un vulgaire criminel, aﬁn que tous les Amis soient témoins de son humiliation. Il choisit de se diriger vers la gauche, longea un corridor, reconnut un tableau sur un mur. Il se rappelait l’avoir regardé en sortant du bureau du Maître, donc le bureau devait se trouver à droite. Il s’arrêta, attentif au moindre bruit. Tout était calme. Il marcha lentement, ralentit devant une salle de bain immense. Alors qu’il atteignait le bureau du Maître, la sonnerie du téléphone le ﬁt sursauter, la peur le ﬁgea sur place et il se demanda si un garçon de son âge pouvait mourir d’une crise cardiaque. Il avait l’impression qu’il ne pourrait plus jamais bouger. Puis il entendit un juron et reconnut la voix du Gardien qui décrochait le téléphone. Le Gardien était là alors qu’il aurait dû être à la chapelle à cette heure-ci !

				— Tu es en retard, disait-il à son interlocuteur. Le Maître était déçu de partir sans te voir. Je t’attends.

				Qui appelait le Gardien ? Il n’y avait aucun téléphone dans les Maisons. Un seul à la cuisine.

				Quelqu’un avait-il conservé un portable par-devers lui malgré l’interdiction ? Quelqu’un que le Gardien voulait rencontrer ? Qui se présenterait dans quelques minutes ?

				Éric recula, ouvrit une porte, celle d’un cagibi. Pourquoi n’avait-il pas fait demi-tour immédiatement ? Sa mère lui avait toujours dit qu’il était trop curieux. Il ferma les yeux pour l’invoquer ; le Gardien ne devait pas le découvrir.

				Il entendit une porte claquer, des pas dans le corridor ; la personne avait emprunté le même chemin que lui. Pour ne pas être vue ?

				— Puis, qu’est-ce que ça donne ? demanda le Gardien.

				— Tu devrais être content, Denis…

				— Je t’ai dit de ne pas m’appeler Denis, ici.

				— O.K. Pas besoin de t’énerver.

				— As-tu des bonnes nouvelles ?

				— Ariane Paradis devrait nous satisfaire cette semaine.

				— Tu disais la même chose la semaine dernière. Tu devrais mieux la contrôler.

				— Est-ce qu’elle a vraiment la foi ? Et toi ?

				— Je crois en l’Espérance renouvelée. Je crois au Maître, je crois aux Sept préceptes. C’est ça qu’il faut dire ?

				Éric reconnut alors la voix de Martin Plante, l’ami de la mère de Marie-Lune. Il savait que Marie-Lune le haïssait. Plus tard, Éric songerait que c’était à ce moment-là que tout s’était joué : il aurait dû se précipiter hors de la maison au lieu de rester là à écouter le Gardien et Martin Plante discuter.

				— Bon. Tu es sûr qu’Ariane Paradis saisit l’importance de son implication ? Le Centre a besoin de son cash.

				— C’est O.K. Elle est avec nous. Son ado est plus cool, ces jours-ci.

				— Je lui ai fait croire qu’elle a l’étoffe d’une grande star. Que, avec son look et les contacts de Warren, elle sera la prochaine Madonna. Elle a beau jouer les dures, elle me mange dans la main… Sans parler du reste ! Elle a de beaux petits seins !

				Les hommes éclatèrent de rire, puis Martin exprima un doute :

				— Moi, elle me déteste. Elle pourrait inﬂuencer sa mère.

				— Ça dépend de toi. Tu dois t’assurer que ton Ariane vit sa foi.

				— Ariane fera ce qu’il faut. Elle a trop peur de me perdre. J’ai jasé avec la petite blonde qui vient d’arriver. Elle est quelconque, mais ça inquiète Ariane. C’est bon pour nous. La jalousie, ça marche.

				— J’espère ! Tout est en place. N’oublie pas qu’on n’est pas tout seuls dans cette affaire-là. Stéphane commence à s’impatienter. Il veut du cash pour partir et…

				— Stéphane Paré est dehors au lieu de se faire chier ici à prier en gang.

				— Tu voudrais être à la place de Stéphane ? Vraiment ? Avec ce que ça implique ? Il prend de gros risques, lui.

				— Il aime ça. On n’a pas retrouvé le corps de Chabot, ça prouve qu’il a de l’expérience, non ? Il savait quoi faire avec le cadavre. Ce n’était pas son premier meurtre.

				— Tais-toi !

				— J’espère qu’il a compris qu’il ne doit pas agir de la même façon avec Suzie Lamirande. Je ne veux pas être mêlé à…

				— Non ! Il sait que je la veux vivante. J’ai besoin d’elle.

				— Carl Blondin est en câlice contre elle. Il a juré de la punir.

				— Stéphane ne la ramènera pas ici, je ne suis pas fou ! Elle restera chez moi. C’est juste assez loin pour avoir la paix, mais assez proche pour vériﬁer qu’elle a compris ce qu’on attend d’elle. Tu la surveilleras.

				— Toujours les corvées pour moi ? protesta Martin Plante.

				— Je ne peux pas être à deux endroits en même temps.

				— Moi non plus. Si Ariane ne me voit plus…

				— Quel enfer, cette femme-là.

				— Comme toutes les autres. Pour Suzie…

				— On avisera quand je l’aurai devant moi.

				Martin Plante avait gardé le silence quelques instants avant de déclarer qu’il se demandait justement ce qui se passerait dans les semaines à venir. Pour lui, entre autres choses… Lui aussi voulait son fric. Jusqu’à présent, Denis et Carl engrangeaient l’argent remis par les Amis, mais il avait hâte d’en voir la couleur.

				— Je t’ai dit que tout serait réglé avant Noël. Patiente jusque-là. Je t’ai quand même remis dix mille dollars depuis deux mois.

				— C’est l’argent d’Ariane que le Centre a touché grâce à moi ! Ce sera grâce à moi si Ariane continue à vous en donner. Et si elle recrute de nouveaux adeptes. Je suis écœuré d’être ici. Je veux sortir !

				— Sois patient. Ça ne sera plus très long. As-tu des nouvelles de Sylviane et Carina ? C’est ça, les noms de nos futures Amies ?

				— Carina est prête à nous rejoindre. L’autre branle dans le manche.

				— Tu es certain qu’Ariane Paradis est avec toi ?

				— Oui. J’aimerais mieux m’occuper de sa ﬁlle que d’elle… C’est une belle pouliche, pas trop facile. Je les préfère comme ça plutôt que trop soumises.

				— La soumission est une vertu qu’il faut cultiver, car elle mène l’Ami à des…

				Martin Plante pouffa de rire.

				— Tu réussis à imiter parfaitement Carl Blondin !

				— À force de l’endurer, j’imagine qu’il déteint sur moi, gémit Denis Tremblay. Retourne à la Maison desPrières, maintenant. J’ai des rapports sur les Amisà remplir pour Carl. Il se prend pour un général d’armée.

				Éric se terra au fond du placard, retenant sa respiration en entendant les pas de Martin et du Gardien dans le corridor, puis la porte de la cuisine qui claquait. Le Gardien revint sur ses pas, Éric entendit de la musique, reconnut une pièce des Rolling Stones. Son père aimait les Stones. Il était interdit de les écouter au Centre. La sonnerie du téléphone le tétanisa alors qu’il aurait dû proﬁter de ce moment pour déguerpir. Il resta sur place à écouter ce que le Gardien racontait à son interlocuteur. Était-il devenu fou pour prendre de pareils risques ?

				— Tu as retrouvé Suzie ? J’ai besoin d’elle rapidement. Personne ne copie aussi bien Lemieux et Borduas. Il faut que tu la ramènes chez moi. Arrange-toi comme tu peux. Marie-Lune ? Quoi, Marie-Lune ? Tu veux avoir ton tour avec elle ? La ﬁn de semaine prochaine, je te l’ai promis. Je vais arranger ça. Martin ? Il veut Marie-Lune, c’est sûr, mais pas question qu’il se tape la ﬁlle tant qu’il est avec la mère. C’est à ton tour, point ﬁnal. Je te préviens, ce n’est pas une bombe sexuelle. Cute, mais empotée.

				Il y eut un silence, puis le Gardien répéta qu’il avait besoin de Suzie. La musique reprit et Éric fonça droit devant lui, repassa par la cuisine, vit des clés sur la table, hésita et s’en empara avant de prendre la porte et de bifurquer vers l’entrée du Centre. Il se mêlerait aux Amis qui accueillaient les malades aujourd’hui en attendant de pouvoir cacher les clés. Il ne se rendrait pas à la Maison des Prières comme il l’avait prévu. Il était incapable de se trouver en présence de Martin Plante. Il serait puni pour être allé au Seuil avec les malades. Aucun Ami des Degrés Un et Deux ne pouvait y aller, mais il était trop troublé pour agir autrement. Il n’en revenait pas d’avoir eu le culot de voler ces deux clés ! Quelle punition mériterait-il si on découvrait qu’il était l’auteur du vol ? Il frémit. Hésita. S’il retournait là-bas, les jetait près de la maison, personne ne saurait jamais qu’il était coupable.

				Mais Marie-Lune ? Il devait raconter à Marie-Lune ce qu’il avait entendu. Avait-elle vraiment couché avec le Gardien ? Était-ce pour ça qu’elle l’évitait depuis quelque temps ?

				Elle n’aurait jamais dû chanter. Elle avait attiré l’attention du Gardien, il l’avait emberliﬁcotée et voilà qu’il voulait la reﬁler à un autre adepte. Sans doute un homme aussi vieux que lui. Comme ceux que l’Élu avait choisis pour Liliane et Mélodie. Quand il avait parlé avec Thomas de ces mariages bizarres, celui-ci avait rétorqué que les unions entre des jeunes femmes et des hommes mûrs avaient toujours existé. Thomas lui avait conseillé d’être plus ouvert ; quand ferait-il vraiment conﬁance au Maître ? S’il ne se décidait pas à changer, il lui attirerait des ennuis, retarderait son accession au Degré Deux. On reprochait à Thomas de ne pas savoir le guider.

				— Comment pourrais-tu me guider ? On ne se voit jamais. Papa non plus. Où est-il aujourd’hui ?

				— Il est en mission à l’extérieur. Le Maître a une grande conﬁance en lui. Tu ne veux pas tout gâcher en t’entêtant à refuser de brûler ton livre, non ?

				Éric s’était récrié ; on pouvait lui demander n’importe quoi sauf ça.

				— C’est le dernier cadeau de maman !

				Le visage de Thomas s’était fermé ; il ne tenait pas à conserver de souvenir de cette femme-là.

				Au Seuil, Éric aperçut Marie-Lune qui chantait pour accueillir les malades. Il devinait pourquoi elle y avait été autorisée… Il devait lui parler avant qu’un Ami du Degré Trois le remarque et le dénonce. Heureusement, il y avait beaucoup de monde. Les nouveaux arrivants avaient l’air perdus, inquiets. Ils étaient très agités ou, au contraire, anormalement passifs. Un homme tira un paquet de cigarettes de la poche de son jeans, mais un Ami l’empêcha de craquer une allumette. Personne ne fumait au Centre. L’homme protesta ; il n’était pas là pour une thérapie antitabac mais pour la coke. L’Ami lui expliqua qu’on venait au Centre pour se puriﬁer totalement. Le fumeur s’énerva, reprit sa cigarette et l’alluma. L’Ami la lui enleva, la piétina. Le fumeur se jeta sur lui.

				Éric saisit cet instant pour se rapprocher de Marie-Lune. Elle chantait toujours, mais au regard qu’il lui lança, elle écourta le psaume et le rejoignit derrière la camionnette qui avait transporté les malades. Que se passait-il de si grave pour qu’Éric vienne la voir au Seuil ?

				— Le Gardien va te forcer à coucher avec un autre gars, Marie-Lune ! Il se fout de toi !

				Interloquée, l’adolescente écouta son ami sans l’interrompre. Tandis qu’elle gardait le silence, sous le choc, Éric lui montra les clés. Il devait se dépêcher de les cacher en lieu sûr.

				— Les clés de quoi ?

				— De la Maison, j’imagine.

				— Ça ne se peut pas ! Tu as mal compris ! Denis m’a dit que j’étais la femme qu’il attendait…

				Éric avait l’air si triste que Marie-Lune comprit qu’il avait vraiment entendu Denis parler d’elle comme d’une marchandise. Elle en eut la nausée.

				Éric lui chuchota qu’il avait de la peine pour elle, puis il s’éloigna rapidement pour dissimuler les clés. Il esquissa son premier sourire de la semaine ; il les cacherait près de la Maison du Maître, sous l’escalier. Si on les découvrait là, il ne serait pas soupçonné. Il était exclu de les conserver par-devers lui.

				Il fallait maintenant vériﬁer quel était le meilleur moment pour entrer dans la Maison et récupérer son roman. Il songea au visage effaré de Marie-Lune quand il lui rapportait la conversation entendue plus tôt ; elle ne l’avait pas interrompu une seule fois, contrairement à son habitude. Et il avait lu une certaine admiration dans ses yeux quand il lui avait avoué avoir volé les clés. Juste avant de la quitter, il lui avait fait promettre de ne parler à personne de ces révélations, sauf à sa mère.

				— À ma mère ? Es-tu fou ? C’est sa faute si je suis ici.

				— Mais ils ont dit qu’elle leur donnerait l’argent et qu’ensuite…

				— Ensuite, son Martin Plante va la plaquer ! Ça lui apprendra ! Elle ne pense qu’à lui. Elle a peur qu’une autre lui vole son faux George Clooney. Elle ne me croirait pas si je lui répétais ce que tu as entendu ! Avec les clés de la Maison, on pourra téléphoner à ma grand-mère. Elle viendra nous chercher. Et elle empêchera maman de remettre tout son fric à ces écœurants-là !

				— On ne sait même pas où on est. Je suis arrivé durant la nuit. J’étais à moitié endormi.

				— On arrive tous durant la nuit. Drogués. Je suis certaine que ma mère a mis un somnifère dans mon jus avant qu’on quitte Québec.

				— Tu ne me l’avais jamais dit.

				— Parce que…

				Elle s’était tue ; on l’appelait. Elle devait retourner chanter.

				— Je n’en peux plus des maudits psaumes !

				— Je pensais que tu étais contente de chanter.

				— Parce que Denis me… C’est toujours le même air plate. J’ai proposé de chanter autre chose, c’est interdit. Tout est interdit, ici ! Il faut que je réussisse à joindre ma grand-mère. Elle viendra me sortir d’ici.

				— Suzie ? As-tu déjà entendu ce nom-là ?

				— Une fois. Mélodie pense qu’elle a fui le Centre.

				— Ton Denis veut la ramener. Par n’importe quel moyen. Ce sera pareil pour nous. Ils voudront nous enfermer. Nous tuer. Martin a parlé de meurtre ! D’un Stéphane qui a assassiné quelqu’un ! Ils sont malades ! Tu es certaine que ta mère ne te croirait pas ?

				— Je ne veux rien savoir d’elle ! C’est à ma grand-mère que je veux parler.

				— Mon cousin pourrait nous héberger chez lui en attendant…

				En attendant quoi ? Que son père quitte le Centre ? Ça n’arriverait peut-être jamais.

				Marie-Lune avait efﬂeuré son épaule en lui murmurant d’être prudent.

				C’est alors qu’Éric avait vu le regard suspicieux que leur avait jeté un Ami du Degré Trois. Il s’était éloigné de Marie-Lune comme si le contact de sa main sur son épaule l’avait brûlé et il s’était dirigé vers un malade en espérant que l’Ami ne l’avait pas reconnu. Qu’il n’y aurait pas de conséquences pour Marie-Lune et lui.

				Il avait l’impression d’être dans un ﬁlm au ralenti, que ses jambes n’avançaient pas, qu’il n’atteindrait pas la Maison des Prières. Un ﬁlm au ralenti après avoir vécu en accéléré cette dernière heure. Tout s’était déroulé si vite ! Il avait eu l’idée de récupérer son livre et voilà que Marie-Lune et lui en avaient appris beaucoup trop sur les activités du Gardien.

				Qui le croirait s’il racontait tout ce qu’il avait entendu ? Personne. Il n’avait aucune crédibilité au Centre. Même son frère l’enverrait promener. Il avait froid subitement, de plus en plus froid.

			

		

	
		
			
				Chapitre 6

				10novembre

				La première neige qui était tombée sur Québec en matinée s’était transformée en pluie et Léo avait renoncé à sortir dans la cour. Il revint vers Maud Graham qui s’était changée en vitesse après avoir préparé le souper pour Maxime. Celui-ci boudait depuis qu’il était rentré de l’école et avait répondu par monosyllabes aux questions que lui posait sa tutrice. Elle avait ﬁni par se diriger vers sa chambre en soupirant. Elle avait enﬁlé un pantalon de laine noire, un pull en cachemire que lui avait offert Alain le Noël précédent ; elle avait eu froid toute la journée. Elle détestait le mois de novembre.

				— Je reviens tôt, dit-elle à Maxime sans obtenir de réponse.

				En bouclant sa ceinture, elle pensa qu’Alain réussirait à convaincre l’adolescent de rencontrer un psychologue. Elle devinait qu’il était malheureux, mais ne savait pas comment l’atteindre. Et Grégoire qui n’était toujours pas rentré. Elle s’en voulut de le lui reprocher ; était-elle jalouse qu’il prolonge son séjour sous le soleil de l’Espagne ? Elle s’ennuyait déjà d’Alain qui ne reviendrait de Montréal qu’à la ﬁn de la semaine. Le temps s’étirait interminablement quand il pleuvait, quand un ado mal dans sa peau vous faisait douter de tout, quand une enquête s’embourbait comme celle sur Poliquin. Elle avait revu le vigile et était persuadée qu’il lui mentait.

				André Rouaix et Pierre-Ange Provencher étaient installés à une table quand Maud Graham poussa la porte du restaurant. Une bouteille de sancerre rouge à la main, Rouaix lui servit un verre avant même qu’elle soit assise.

				— Quel temps ! s’exclama Pierre-Ange Provencher. Tu es garée loin ? Tes cheveux sont mouillés.

				— Peu importe, j’étais contente de sortir de la maison. Maxime me rend folle. Je ne sais pas m’y prendre avec lui.

				— Bois un coup, dit Rouaix.

				Elle acquiesça, savourant la souplesse du vin, regrettant qu’Alain ne soit pas avec eux pour en proﬁter. Tout en dégustant le vin, elle observait Pierre-Ange et constata avec soulagement qu’il avait repris un peu de poids. Ses traits étaient toujours creusés, mais il semblait moins tendu. Comme d’habitude, un calepin de notes était posé à gauche de son assiette avec un crayon ; il ne pouvait s’empêcher de coucher ses idées sur papier même s’il n’était pas en service.

				— Cette pluie m’énerve. Si ça continue, je ne verrai pas les Léonides. Elles devraient traverser le ciel le dix-sept novembre.

				— Les Léonides ?

				— Des étoiles ﬁlantes. Un genre de perséides automnales.

				— Je préférerais une bonne bordée de neige, ﬁt Maud Graham. Ça clariﬁerait tout.

				— Vous n’avancez pas avec le meurtre de Poliquin ?

				— À la vitesse d’une tortue de cent deux ans. Le rapport d’autopsie a précisé certains détails. La lame n’était pas intacte quand Poliquin a été poignardé. Alain croit que la pointe n’était pas aussi efﬁlée qu’elle aurait dû. Il suppose qu’elle était pliée.

				— Il y avait écrasement de la peau ?

				— Apparemment. En ressortant, il y a eu déchirement. Il y avait une rougeur en bordure de la plaie laissée par la pointe repliée du couteau.

				— Ça indique que cette arme-là a déjà servi. Elle s’est déformée quelque part avant.

				— Sur quoi ou sur qui ? demanda Rouaix.

				— Pour Poliquin, reprit Graham, on a pensé à un deal de dope à cause des propos de son père, mais rien ne nous permet de valider cette possibilité-là, hormis la somme de neuf mille dollars versée dans son compte. Il était assidu au travail, toujours à l’heure, ne s’absentait pas. Il ne buvait même pas de café, et ses collègues afﬁrment qu’il n’exagérait jamais côté alcool. Il avait la masse musculaire d’un lutteur. Sa blonde dit qu’il s’est souvent battu quand il était jeune, qu’il avait fait partie d’une bande, mais qu’aujourd’hui il s’entraînait au gym pour des combats. Auxquels elle n’a jamais assisté… Elle a ajouté que Mario était ﬁer de ses bosses.

				— Il y a des limites entre des bleus et les coups violents qui l’ont tué.

				— Alain s’interroge sur la lame pliée et sur les trois cicatrices à la cuisse gauche. Poliquin a raconté à sa blonde qu’il était tombé sur un râteau. Mais les dents d’un râteau ne sont pas aussi espacées.

				L’arrivée des plats interrompit les enquêteurs. Maud termina la première, en ressentit un léger embarras, ﬁt rouler vers elle le crayon de plomb de Pierre-Ange et tira de son sac son propre carnet de notes qu’elle ouvrit pour relire ses observations à propos de Poliquin et de Vaillancourt.

				— Tu connaissais le père de Vaillancourt, dit-elle. Il était sérieux ?

				— Un bon diable, assura Provencher. Qui collaborait volontiers avec la Sûreté. Pas une tête brûlée.

				— Son ﬁls semble moins prudent que lui.

				Tout en rapportant sa dernière rencontre avec le détective privé, Maud Graham gribouillait sur son carnet des chats, des étoiles, puis une spirale. Elle s’aperçut qu’elle reproduisait le tatouage de cette femme étrange croisée au poste. Elle espéra que Mélanie Florent avait réussi à gagner la conﬁance de l’inconnue.

				Alors qu’elle tendait son assiette au serveur venu débarrasser la table, elle repoussa son carnet vers Pierre-Ange qui s’exclama en voyant la spirale qu’elle avait esquissée.

				— Pourquoi as-tu dessiné ça ?

				— Tu sais ce que représente ce motif ? Je l’ai vu sous un pied.

				— Le pied d’un cadavre ?

				Maud Graham secoua la tête ; la jeune femme que Florent et Joubert avaient interrogée était vivante.

				— Elle n’arrêtait pas de bouger, de jeter des regards à droite et à gauche, excessivement nerveuse. Et paniquée à l’idée d’un examen à l’hôpital. Je doute qu’ils aient réussi à la persuader de se rendre là-bas… À moins qu’ils n’aient déniché un proche pour l’accompagner.

				— J’ai vu cette spirale sous le pied gauche d’une noyée, il y a trois ans, reprit Provencher. Diane Comeau. Selon son mari, elle faisait partie d’une secte.

				— Elle a été assassinée ?

				— On n’a jamais su s’il s’agissait d’un accident oud’un suicide. Ou si on l’avait incitée à se jeter dans leﬂeuve. Ça me trotte encore dans la tête, cette histoire-là.

				— Tu te souviens du nom de la secte ?

				— L’Espoir d’amour, un truc dans ce goût-là. Cette femme, que faisait-elle dans vos locaux ?

				— Il semble qu’elle ait été agressée dans Saint-Roch, répondit Graham. Elle s’est présentée, hagarde, dans un resto, pieds nus. Elle prétend que Dieu a mis un homme sur son chemin. Une secte ?

				— Diane Comeau avait changé de comportement. Son mari ne la comprenait plus. Ils ont d’ailleurs ﬁni par se séparer.

				— Une autre personne a évoqué une secte. Une cliente de Vaillancourt. Elle croit que sa ﬁlle s’est fait embarquer dans une secte. Ariane Paradis aurait suivi un beau gars qui en veut à son argent, d’après la cliente. Mais Vaillancourt n’a pas eu le loisir de trouver grand-chose avant de se faire assommer. Hélène Paradis a répété que les choix amoureux de sa ﬁlle Ariane sont déplorables.

				— Selon elle… avança Provencher. Les mères ne sont pas toujours les mieux placées pour juger de la vie amoureuse de leur ﬁlle. Si Lucie avait écouté ma belle-mère, on ne se serait jamais mariés. Elle voulait un professionnel pour Lucie. Un enquêteur n’était pas assez bien. Heureusement, Lucie était aussi entêtée que sa mère !

				Il souriait en se rappelant ces souvenirs et Graham s’en réjouit. C’était la première fois qu’elle voyait Provencher sourire ainsi en évoquant son épouse disparue.

				— Vous avez remonté la piste de la secte à l’époque ? Tu te souviens du nom du gourou ?

				— Denis Tremblay. Un manipulateur. Un fraudeur qui avait purgé deux courtes peines. Au moment où on s’est intéressés à lui, il était sorti de prison depuis cinq ans. Et son groupe se défaisait. Les adeptes sont partis chacun de leur côté.

				— Pour fonder d’autres mouvements ?

				— C’est possible. Quel est le nom du copain d’Ariane Paradis ?

				— Martin Plante.

				Provencher secoua la tête ; il n’avait jamais lu ce nom dans les dossiers de la Sûreté établis lors de l’enquête sur la mort de Diane Comeau.

				— Préviens-moi dès que tu en sauras plus sur cette femme qui a échoué chez vous, dit-il. Elle faisait peut-être partie de la même secte que Diane Comeau. Soit elle n’a jamais retrouvé son équilibre après la dissolution de la secte… soit la secte joue les phénix. Et j’aimerais bien savoir qui l’a fait renaître de ses cendres, qui est à la tête du nouveau mouvement.

				— Et si Denis Tremblay avait changé son nom ? suggéra Rouaix. Ou le nom de la secte ? S’il s’était associé à un autre gourou ?

				— Les gourous n’aiment pas trop partager leur pouvoir…

				— D’où lui venaient ses moyens ? Où avait-il installé son groupe ?

				— Ce n’était pas un mouvement important, répondit Provencher. Une trentaine d’individus. Je n’en ai plus jamais entendu parler après le décès de Diane Comeau. Elle avait donné beaucoup d’argent à ce groupe. C’est ce qui m’avait incité à fouiller le passé de Denis Tremblay.

				— Quel genre de fraudes ?

				— Arnaque avec de faux billets de spectacle sur le Net. Il en a vendu pour des milliers de dollars. Arnaque avec des bracelets énergétiques. Arnaque avec des produits de santé naturels amaigrissants. Là encore, il a ramassé beaucoup de fric. J’ai interrogé quelques-unes de ses victimes. Tremblay est un beau parleur, charismatique. Mais je te le répète, il n’a pas attiré notre attention depuis au moins trois ans. Le motif du tatouage est sur nos babillards. Si on arrête ou si on découvre le corps d’une personne avec cette spirale tatouée sous le pied, je dois en être averti aussitôt. J’aimerais discuter avec cette femme aux pieds nus.

				Rouaix beurra un bout de baguette avant d’interroger Provencher.

				— Tu n’as jamais cru au suicide de Diane Comeau ?

				— Oui et non. On a pu la pousser à mourir. Ça ne pourra jamais être prouvé. Et ça m’écœure. Ma femme avait un neveu qui est mort à dix-neuf ans. Il avait fait partie d’une église bizarre aux États-Unis. On en a à peine entendu parler ici, car on a arrêté les adeptes la veille du passage de l’ouragan Katrina. Danny était du nombre des jeunes victimes qu’on avait forcées à se suicider.

				— Comment ton neveu a-t-il abouti là ?

				— Il voulait connaître le monde, voyager. Il doit s’être senti seul. Une bonne proie pour ceux qui cherchent des esclaves. Ma belle-sœur a essayé de le faire sortir de la secte, mais ça prend de l’argent pour les avocats et les voyages là-bas. Il était majeur, elle s’est découragée. Ma femme l’aimait beaucoup. Ça explique en partie ma méﬁance par rapport aux sectes.

				— En partie ?

				Provencher ﬁnit son verre de vin avant de raconter qu’un de ses amis travaillait à la Sûreté au moment des événements reliés à l’Ordre du Temple solaire. Il n’avait jamais oublié les horreurs qu’il lui avait rapportées.

				— Si une telle chose s’est produite une fois… Je vais vous envoyer une photo de Denis Tremblay. Vous pourrez la montrer à cette femme.

				— Et s’il avait changé d’identité pour s’appeler Martin Plante ? avança Rouaix.

				— Dans ce cas, souvenez-vous qu’il ressemble à George Clooney, dit Graham.

				— George Clooney ? s’étonna Provencher. Non, Denis Tremblay n’est pas un beau gosse mais un beau parleur.

				— Je t’appelle dès que je saurai ce que Mélanie Florent a appris de la femme tatouée. Elle faisait pitié. La plupart des gens qui débarquent au poste sont craintifs même s’ils n’ont rien à se reprocher, mais elle était totalement paniquée. Et ce n’était pas de nous qu’elle avait peur. Je voudrais bien savoir qui est cet homme qui a croisé son chemin. L’Espoir d’amour, c’est le nom de la secte où vivait Diane Comeau ? Ça ressemble à l’Espérance renouvelée, non ? Le mouvement qui inquiète Hélène Paradis…

				— Qu’est-ce que tu sais là-dessus ?

				— Que l’Espérance renouvelée accueille des gens pour des séminaires et des séances de ressourcement en pleine nature. Ils sont installés dans la région de Chaudière-Appalaches, près de la frontière américaine. Leur site spéciﬁe qu’on traite dans le silence et la paix, avec des produits entièrement naturels, les problèmes de dépendance de toutes sortes et qu’on recueille les victimes de violence.

				— Vision universelle, c’est pratique, ﬁt Provencher. Et ça coûte combien ?

				— Ça, je n’ai pas pu le savoir, mais…

				Rouaix leva les mains et les abaissa plusieurs fois doucement ; Graham ne devait pas s’emballer inutilement.

				— Notre patron ne te laissera pas perdre ton temps à faire des recherches sur l’Espérance machin chose. On n’a pas de victime.

				— Tu oublies Suzie.

				— Elle n’a pas porté plainte.

				— L’Espérance renouvelée est sur mon territoire, déclara Provencher. J’ai le droit d’être curieux. Peut-être que des ateliers de renouveau spirituel pourraient me tenter.

				***

				12 novembre

				Carol Blondin-Warren ﬁxe le soleil qui disparaît à l’horizon ; les jours raccourcissent. Comme sa vie. Il se sent de plus en plus fatigué et il apparaît moins souvent aux Amis, mais il sait que l’imminence de sa mort a insufﬂé une nouvelle intensité à ses sermons, une acuité dans l’urgence, un ton encore plus décidé. Il a vu plusieurs adeptes pleurer la veille quand il leur a décrit la félicité sans bornes qui habitera tous ceux et celles qui obéissent à son enseignement. Ils seront sauvés de l’Apocalypse qui les menace chaque jour davantage. Le 11 septembre n’a été qu’un léger avertissement que la plupart des humains ont mal interprété ; ils y ont lu des enjeux politiques alors que c’était une répétition.

				Il se détourne du soleil, aperçoit le Gardien qui l’observe depuis le seuil de la Maison Blanche. Ce dernier se pose des questions sur lui, l’a interrogé sur sa santé ; n’a-t-il pas maigri depuis quelques semaines ? Carol lui a menti, prétexté une crise d’urémie. C’est pourquoi il lui a conﬁé la tâche de faire les prêches du matin. Il doit aussi se garder du temps pour terminer son livre.

				Ce livre sera son testament, il éclairera le monde et apportera la vérité à ceux qui subiront l’Apocalypse et qui resteront dans le noir, perdus, désespérés. Carol Blondin-Warren éprouve une légère nostalgie en songeant à tout ce qu’il aurait pu faire pour eux. Il quittera la terre avec un certain regret, il doit se l’avouer ; il aurait aimé que plus d’Amis partent avec lui.

				Il devra se réincarner pour sauver ces misérables des ténèbres. Après l’Apocalypse, après la délivrance du 1erdécembre. Il lui manque peu d’explosifs. La célébration attirera l’attention de tous les médias. Ils ne sauront plus quelles images capter entre l’incendie et l’explosion. On en parlera sur toutes les chaînes ; et là-bas Aron apprendra que lui, Carol Blondin-Warren, a réussi là où il avait échoué. Et Aron croupira dans sa cellule, quand il aurait pu vivre la délivrance totale s’il l’avait écouté davantage quelques années plus tôt. Mais Aron était obsédé par les enfants qu’il avait engendrés ; ils étaient une preuve supplémentaire de sa puissance. Il voulait partir avec le plus grand nombre d’entre eux. Il avait décidé d’attendre la naissance des trois derniers, alors que les astres étaient tous parfaitement alignés pour l’ultime voyage, le départ vers la renaissance. Carol Blondin-Warren ne commettrait pas deux fois cette erreur. Rien ne pourrait l’empêcher d’agir en décembre.

				Ce serait extraordinaire s’il y avait une tempête, ce soir-là. Le vent attiserait les ﬂammes, les ﬂocons seraient illuminés telles des pastilles d’or se dispersant dans le noir de la nuit. Et les pompiers peineraient pour maîtriser le plus bel incendie allumé au Québec au cours des cent dernières années. Feu, feu, joli feu, ton ardeur nous réjouit, Feu, feu, joli feu, monte dans la nuit…

				***

				14novembre

				Michèle regardait Suzie qui se balançait sur sa chaise, à côté d’elle. Depuis une heure, elles attendaient qu’un médecin de l’urgence l’examine. Et depuis une heure, Suzie faisait ce mouvement d’avant en arrière pour se calmer, exaspérant Michèle, frustrée de n’avoir rien pu tirer de sa cousine : elle ignorait toujours ce qui était arrivé à Suzie huit jours plus tôt quand on l’avait trouvée pieds nus dans Saint-Roch. L’agente Mélanie Florent avait vraiment tenté de la persuader d’aller à l’hôpital mais n’y était pas parvenue, et elle n’avait pas plus réussi à apprendre qui l’avait malmenée. Elle avait donné sa carte à Michèle Lamirande en la priant de la rappeler en sortant de l’hôpital ; elle tenait à savoir ce qui était arrivé à Suzie, à arrêter celui qui l’avait agressée. Qui l’avait peut-être violée. Elle avait demandé à Michèle si elle connaissait la signiﬁcation du tatouage sous le pied gauche de Suzie. Oui, c’était la spirale des péchés que les adeptes devaient écraser à chaque pas. L’agente avait répété le mot secte avant de chercher à avoir des précisions ; est-ce que Suzie avait été battue dans cette secte ? Quel était son nom ? Où se trouvait-elle ? Qui la dirigeait ? Avait-elle une idée de l’identité de cet homme « sur le chemin » auquel Suzie avait fait allusion ? Michèle n’avait pu répondre à aucune de ces questions ; Suzie ne lui avait quasiment rien révélé de ce qui s’était passé là-bas. C’est par bribes qu’elle exprimait ses peurs, ses doutes, ses regrets. Elle n’osait même pas prononcer le nom du gourou. Et elle avait refusé d’être examinée à l’hôpital, mais son pied gauche s’était infecté et Michèle avait réussi à convaincre sa cousine d’accepter des soins.

				Dans un autre hôpital, à Saint-François d’Assise, Hélène Paradis tentait de persuader le médecin de garde qu’elle se sentait beaucoup mieux et pouvait rentrer chez elle, mais personne ne comprenait ce qu’elle disait. Comme si elle avait parlé une langue inconnue ! On lui répétait qu’elle devait se calmer, se reposer, que c’était ainsi qu’elle recouvrerait ses facultés. Qu’elle avait eu de la chance dans son malheur. Elle était en sécurité à l’hôpital, il ne fallait pas s’affoler ; être victime d’un accident vasculaire cérébral était angoissant, mais la plupart des malades recommençaient à s’exprimer après un certain délai. Les troubles de l’aphasie, de paralysie brachiofaciale, d’hémianopsie controlatérale s’estompaient. Il fallait simplement être patiente. Hélène Paradis regarda la fenêtre ; elle n’avait pas le temps d’être patiente, elle devait retrouver Ariane et Marie-Lune. Elle voulait rentrer chez elle. Maintenant !

				Une inﬁrmière sécha ses larmes en lui répétant que tout irait mieux. Il fallait qu’elle ait raison ! Mais, dans l’immédiat, Hélène Paradis n’aurait pas su qu’elle avait pleuré si la jeune femme ne lui avait pas tamponné les yeux avec un papier mouchoir…

				***

				Les nuages noirs annonçaient de nouveaux orages et Serge Guèvremont se réjouit d’avoir acquis récemment une voiture qui tenait parfaitement la route. La chaussée était glissante quand il était rentré de Saint-Michel-de-Bellechasse et ce serait pire en arrivant à Québec s’il se mettait à pleuvoir autant que les météorologues l’avaient prévu.

				Il eut envie d’une cigarette mais ne voulait pas empester sa nouvelle voiture. C’était la faute de Jocelyne Saint-Onge, c’est elle qui avait réveillé son goût de fumer. Il n’aurait pas dû accepter la cigarette qu’elle lui avait offerte à leur deuxième rencontre. Il n’avait pas arrêté de fumer depuis assez longtemps, il ne pouvait pas se permettre d’en griller une sans avoir envie d’une deuxième cigarette… Il arrêterait quand tout serait réglé avec François. Ce n’était pas pour demain ! Jocelyne l’avait assuré qu’elle comprenait ce qu’il souhaitait et déplorait aussi qu’il y ait tant d’étapes à franchir, de demandes d’expertise, de documents légaux à obtenir pour qu’on déclare que François Guèvremont avait besoin d’aide.

				— À moins d’un événement particulier qui prouverait qu’il est déséquilibré. On ne peut pas faire ce que tu veux d’un coup de baguette magique !

				— Tu continues à m’aider ? J’ai besoin de toi, chérie !

				Il avait ensuite enfoui son visage contre l’épaule de Jocelyne ; heureusement qu’elle avait la peau très douce, car ce n’était pas son genre de femme, trop bavarde, trop curieuse. Il se demandait depuis la première fois où ils avaient couché ensemble combien de temps il devrait attendre pour rompre, après avoir obtenu ce qu’il voulait d’elle. Jocelyne n’était pas de celles qui s’effacent sans protester. Il devrait lui faire un très beau cadeau.

				Un événement particulier, avait-elle dit. Quelle sorte d’événement ? Pouvait-il le provoquer ?

				— Admets qu’il est bizarre, notre Forrest Gump national !

				— C’est sûr qu’il est différent, avait convenu Jocelyne. Mais je ne peux pas soutenir qu’il vit dans des conditions insalubres, qu’il est en danger ou qu’il met l’existence d’autres personnes en danger.

				— Je t’ai mentionné la tentative de suicide.

				— Je n’ai aucune preuve pour étayer ça.

				— Ce serait épouvantable que cette maison soit détruite à cause de notre négligence. C’est ce qui arrivera si François reste seul. Pour l’instant tout est beau, mais ça ne durera pas.

				— Tant que Ginette Leclerc sera là, ça devrait aller.

				Ginette Leclerc. Il l’avait oubliée, celle-là. Pourquoi sa grand-mère avait-elle décidé de lui verser tout cet argent pour entretenir la maison ? Il se souvenait des mots du notaire à la lecture du testament ; Ginette recevrait tous les mois une somme généreuse pour assurer sa présence à la maison.

				Et s’il lui offrait le double pour s’occuper de la maison de sa mère à L’Islet ?

				Non, elle pourrait accepter sans renoncer à remplir sa tâche chez François.

				— Quelle sorte d’événement pourrait changer les choses ?

				Jocelyne Saint-Onge s’était relevée à demi, s’appuyant sur son avant-bras en ramenant le drap sur ses seins nus.

				— Je ne sais pas. Qu’il fasse un truc vraiment étrange, qu’il menace quelqu’un. Et là encore, il faudrait que ce soit très grave. J’ai remarqué qu’il n’aime pas qu’on le touche. Y a-t-il déjà eu une ﬁlle dans sa vie ? Ou un gars ?

				— Il serait tapette en plus ? Peu importe… Qui voudrait de lui ?

				— Tu serais étonné. Les gens n’aiment pas la solitude.

				— Il faudrait l’endurer, avait protesté Serge Guèvremont.

				— Il y en a qui supportent des maris violents durant des années.

				Et si Jocelyne avait raison ? Ce serait catastrophique !

				Un événement particulier ?

				Il fallait se débarrasser de Ginette Leclerc. Quand François se retrouverait tout seul, abandonné, il ne serait plus aussi sûr de lui. Il commettrait des erreurs, ce serait inévitable.

				Comment écarter la femme de ménage ?

				Serge Guèvremont s’était rhabillé rapidement malgré les protestations de Jocelyne. Il partait toujours si vite après l’amour ; quand pourrait-il demeurer toute une nuit avec elle ?

				— Pas tout de suite, chérie, ça viendra. Si ma femme découvrait que j’ai une blonde, elle me ruinerait. On n’a pas envie de ça, ni toi ni moi. J’ai besoin d’argent si je veux t’emmener en voyage autour du monde.

				— En voyage ? Pourquoi ?

				Serge avait boutonné sa chemise. Il avait évoqué un voyage pour épater Jocelyne. Les femmes aiment rêver à ce genre d’escapades, mais celle-ci semblait seulement étonnée.

				— Je me suis promenée pas mal, dit-elle. Je n’ai plus envie de bouger.

				— Comme tu veux, je cherche seulement à te faire plaisir.

				— Tu sais que j’essaie de trouver un moyen pour que tu sois le tuteur. Je tiens autant que toi à ce que tu récupères la maison.

				— C’est vrai, ça ?

				— J’ai admiré cette maison durant des années, j’ai toujours voulu vivre là. Je veux que François décampe. Il faut juste trouver un moyen, c’est compliqué. On serait si heureux là-bas au lieu de s’aimer ici, dans mon trois-pièces minable.

				Serge Guèvremont avait ouvert les bras pour la serrer contre lui aﬁn qu’elle ne voie pas son expression horriﬁée : avait-elle perdu la tête ? Elle délirait complètement : jamais ils ne vivraient ensemble. Et encore moins au manoir. Les femmes étaient toutes plus folles les unes que les autres.

				Il fallait accélérer les choses, pensa-t-il en arrivant au quai d’embarquement du traversier. Avant que tout dégénère…

				Il regretta qu’il n’y ait pas de combats ce soir-là. Il aurait eu besoin de se défouler, de voir le sang couler, d’entendre le bruit des coups sur la chair. C’était une des choses qu’il appréciait du club Spartacus ; les combats devaient se faire en silence. On ne criait pas, on n’applaudissait pas, on se contentait de jouir du spectacle. Seuls les râles et les plaintes des combattants se répercutaient dans les garages qui tenaient lieu d’arènes. Certains parieurs auraient aimé hurler avec les gladiateurs, encourager leur candidat, mais Guèvremont goûtait le silence qui accentuait l’ambiance glauque de ces soirées. Et comment aurait-on entendu le son des lames qui se croisent si tous les spectateurs avaient gueulé ? Guèvremont aimait les éclairs de lumière sur le métal. Il avait même demandé à Sinclair Gravel où les hommes s’étaient procuré leurs armes. C’était Rivard qui l’avait renseigné, content qu’on ait remarqué la beauté des poignards, des dagues. Il s’était vanté de les avoir commandés à un artisan.

				Guèvremont avait failli dire à Rivard qu’il avait lu sur Internet que le public blasé de Rome avait exigé des combats avec des femmes et des enfants. Il s’était retenu, il ne connaissait pas encore assez Rivard. Et Gravel était tout près. Il n’aimait pas Gravel, trop rustre, trop grossier. Mais intelligent. Et rusé. Plus brillant avec une sixième année que son cousin François avec ses diplômes universitaires. Pourquoi celui-ci n’avait-il pas péri dans l’accident d’auto avec sa mère ? Tout aurait été si simple, il aurait hérité du domaine. Sa sœur Céline était malléable, il pouvait lui faire faire tout ce qu’il voulait. Les femmes étaient faibles. Au fond, il avait eu raison de se taire ; quelles combattantes auraient pu offrir un vrai bon spectacle ?

				***

				Le vent sifﬂait si fort que Marie-Lune avait l’impression qu’il se moquait d’elle, lui aussi. Qu’il riait de sa nouvelle tête qui la faisait ressembler à un 
écureuil. Comment le guide du Degré Trois avait-il osé lui couper les cheveux ? Il avait proﬁté de l’absence d’Ariane pour la punir d’avoir parlé à Éric, de l’avoir touché : il était interdit aux Amis du Degré Un d’avoir des contacts physiques avec qui que ce soit. C’était par l’esprit qu’ils devaient être unis. Le corps n’était qu’une enveloppe dont pouvait disposer le Maître. Le corps disparaîtrait au moment de l’Apocalypse, mais l’âme des vrais Amis survivrait, ressusciterait après la grande noirceur de l’hiver. Les promesses d’éternité du Maître seraient tenues. Ils renaîtraient tous à l’équinoxe de printemps. Ils affronteraient l’Apocalypse. Ils auraient peur, mais ils vaincraient leurs craintes, car ils seraient protégés s’ils écoutaient les enseignements du Maître. On avait reproché à Marie-Lune de mettre l’âme de sa mère en péril en désobéissant aux règles du Centre. Elle avait été jugée. Et Denis ne l’avait pas protégée alors qu’il était bien au-dessus d’un guide du Degré Trois. Il lui avait expliqué qu’il ne voulait pas faire de favoritisme, ni saper l’autorité de l’Ami qui l’avait surprise avec Éric. Elle s’était raidie quand il avait passé la main sur sa nuque. S’il voulait coucher avec elle, elle crierait. Mais il l’avait renvoyée à la Maison Jaune en disant qu’il avait du travail, qu’ils discuteraient plus tard des chants choisis pour la prochaine cérémonie. Il avait eu le culot d’ajouter qu’elle était jolie avec les cheveux courts, que ce serait mieux sur les afﬁches de son premier disque. Elle avait baissé les yeux aﬁn qu’il ne s’aperçoive pas de sa haine. Elle avait été assez idiote pour entrer dans son jeu. Elle avait couché avec cet homme qui l’avait bercée de belles paroles. Elle était aussi nulle qu’Ariane. Elle avait envie à la fois de pleurer et de tout casser.

				Elle éprouva un haut-le-cœur en repensant à la sensation des ciseaux contre sa nuque, à leur infâme cliquetis. Ses cheveux avaient mis dix ans à atteindre cette longueur, ils étaient sa ﬁerté. C’était sa chevelure qui avait attiré l’attention de Frédéric, son premier amour. Qui l’avait menée en bateau, lui aussi, en jurant qu’elle était la seule ﬁlle qui comptait pour lui… Seuls son grand-père et Éric ne lui avaient jamais menti. Si Michaël Paradis vivait encore, Ariane n’aurait pas suivi Martin Plante au Centre. Il aurait balayé tous les arguments de ce crétin en deux minutes. « Ils vous annoncent l’Apocalypse ? aurait-il dit. Mais c’est tous les jours la ﬁn du monde dans certaines parties du globe. Les guerres ont toujours existé. L’histoire nous démontre bien que l’humain ne change pas… » Marie-Lune savait qu’elle aurait pourtant changé après ce passage pourri au Centre. Et Éric aussi. Il avait répété avec une insistance inquiétante qu’il n’avait plus rien à perdre.

				Qu’était-il arrivé à Éric ? L’avait-on battu pour qu’il rapporte leur conversation ? Elle-même avait dit qu’ils avaient évoqué les années à l’école. Mais lui, qu’avait-il raconté ? S’ils avaient eu vent de leurs propos, ils l’auraient de nouveau interrogée, non ?

				Marie-Lune frissonna ; elle avait toujours froid depuis qu’elle avait été amputée de sa tresse. Elle ne le leur pardonnerait jamais. Ni à eux, ni à sa mère qui l’avait laissée là, disant qu’elle s’absentait à peine une journée. Comme si elle ne savait pas tout ce qui pouvait arriver en vingt-quatre heures.

				Même si Ariane avait paru choquée en la voyant, même si elle avait juré à Marie-Lune qu’elle n’aurait pas permis un tel acte si elle avait été présente, même si elle avait promis de s’en plaindre au Maître, Marie-Lune lui en voudrait éternellement. Elle avait fait semblant de l’écouter. Marie-Lune n’avait plus aucune conﬁance en elle ni en personne. Hormis sa grand-mère. Elle appellerait Hélène Paradis d’ici la ﬁn de la semaine. Si Éric n’avait pas parlé des clés à l’Ami du Degré Trois, elles devaient toujours se trouver sous la galerie de la Maison Blanche. Elle se montrerait très docile mais guetterait le moment où elle pourrait s’introduire dans la demeure pour téléphoner. Les femmes qui veillaient sur le Maître étaient toujours à la Maison des Prières de six à huit heures. Comme tout le monde. Elle prétendrait être malade. Serait vraiment malade, s’il le fallait. Se blesserait. Elle se souvint qu’Éric lui avait raconté l’histoire d’un renard qui s’était rongé la patte pour s’échapper d’un piège.

				***

				17novembre

				Michèle Lamirande observait les branches des arbres qui s’agitaient furieusement. Peut-être que l’une d’elles se casserait et tomberait sur la tête d’un passant. Il mourrait sur le coup et n’aurait plus de soucis. Et si elle se postait sous un arbre et attendait qu’une branche l’assomme et la délivre de Suzie ? Qu’est-ce qu’elle racontait ? Elle devenait folle, aussi folle que sa cousine. Elle sursauta en entendant Maud Graham poser une tasse de café sur le bureau derrière elle. Elle s’éloigna de la fenêtre.

				— La vue n’est pas terrible.

				— Non, ça me permet de mieux me concentrer sur mon travail. Vous avez une belle vue à l’hôtel où vous travaillez ?

				Michèle sourit pour la première fois depuis qu’elle s’était présentée à la centrale de police.

				— J’ai deux fenêtres du côté des Plaines.

				— Vous êtes chanceuse.

				— Ça dépend pour quoi.

				Il y avait une telle lassitude dans la voix de Michèle Lamirande que Maud Graham hocha la tête en signe d’empathie. Elle se doutait que Michèle n’avait pas pu deviner à quel point sa cousine avait changé quand elle l’avait recueillie après que celle-ci eut fui la secte. Elle avait conﬁé à Maud Graham qu’elle ne savait plus comment agir avec Suzie.

				— La propriétaire du demi-sous-sol où habite Suzie ne portera pas plainte. Mais l’agent qui l’a arrêtée pour prostitution…

				Maud Graham ﬁt un geste de négation ; le dossier lui appartenait dorénavant. Elle voulait en savoir plus sur Suzie Lamirande.

				— Que voulez-vous apprendre ? demanda Michèle après avoir sucré son café. Vous l’avez vue le jour où elle s’est perdue dans Saint-Roch. J’espérais qu’elle se calme après cet épisode. Je me trompais. Je n’avais pas imaginé qu’elle ramènerait des inconnus à son appartement, alors qu’elle a peur de tout. Je n’en reviens pas ! C’est illogique !

				— J’ai reparlé à l’agent qui l’a arrêtée. Il dit qu’elle souriait à tous les hommes qui étaient dans le bar et qu’elle lui a proposé très rapidement de l’accompagner chez elle.

				Maud Graham jeta un coup d’œil à ses notes, lut à haute voix. « Suzie Lamirande s’est carrément offerte à moi. Elle a dit qu’elle me ferait du bien, que je serais libéré ensuite. J’ai demandé combien, elle a répondu que c’était comme je voulais. Et elle a répété qu’elle me rendrait heureux. »

				Graham marqua une pause avant de reprendre.

				— Ça, c’est très étrange. D’habitude les ﬁlles ﬁxent leurs limites et leurs tarifs. Votre cousine a insisté pour aller à son appartement. Et elle a pris l’argent que lui a remis Fortier. Sans le compter. Il a écrit qu’elle a aussitôt jeté les billets sur son lit. Comme si c’était sale. C’est ce qu’a ressenti Fortier avant d’arrêter Suzie pour prostitution. S’est-elle exprimée à propos de tout ça ?

				— Suzie croit qu’elle doit faire des dons à Dieu, comme quand elle était avec son maudit groupe. Elle n’est pas capable de couper avec ses anciennes habitudes. Là-bas, elle couchait avec les hommes qu’on mettait sur son chemin. Ce sont ses propres mots… Elle n’a pas pensé que c’était illégal parce qu’elle n’a pas pris l’argent.

				— L’agent Fortier assure que si…

				— Elle l’a accepté, c’est vrai. Mais elle ne l’a sûrement pas pris avec ses mains. Voyez-vous, elle ne veut pas toucher directement à l’argent. Elle a aussi peur d’entrer dans une banque que dans un hôpital. Ou dans tout autre édiﬁce gouvernemental, parce qu’on l’a persuadée que tous les gens qui y travaillent sont habités par de mauvais esprits. Pour les hôpitaux, ça se complique. Elle croit qu’elle attrapera toutes les maladies dont on l’a menacée. Elle est certaine qu’elle ﬁnira en enfer et m’annonce la prochaine Apocalypse. Et elle répète qu’elle sera punie pour avoir volé des âmes.

				— Des âmes ?

				— Elle n’a tué personne. Les âmes qu’elle évoque sont celles des artistes.

				— Quels artistes ?

				— Je n’en ai aucune idée. C’est difﬁcile d’avoir une conversation sensée avec Suzie. Elle est perdue la moitié du temps.

				— Et l’autre moitié ?

				— Elle… elle vit sa liberté. Elle lit beaucoup, car c’était interdit là-bas. Elle regarde la télé. Elle dessine un peu. Des demi-personnes.

				— Des demi-personnes ?

				— Elle semble incapable de dessiner un visage complet hormis un personnage qu’elle gribouille souvent dans les marges de ses dessins avec des rayons autour de la tête comme une auréole.

				— Un peu mystique, commenta Graham.

				— Un peu trop. Je lui ai proposé de dessiner des ﬂeurs, des oiseaux. Elle adorait les oies de Riopelle avant d’être piégée par ce groupe de malades. Dans la secte, on lui disait ce qu’elle devait peindre.

				— Par exemple ?

				— Aucune idée… J’ai surtout compris qu’elle ne décidait rien. Ni son horaire, ni ce qu’elle mangeait, ni avec qui elle couchait. Elle répète apparemment ce comportement, elle baise avec n’importe qui.

				La voix de Michèle Lamirande se brisa. Maud Graham attendit quelques secondes avant de s’informer : pourquoi s’occupait-elle ainsi de sa cousine ?

				— C’est mon amie d’enfance. On faisait tout ensemble. Je lui ai expliqué qu’elle n’avait pas à coucher avec tous les hommes qui lui sourient. Vous ne devriez plus avoir d’ennuis.

				Maud Graham assura Michèle Lamirande que ce n’était pas l’aspect légal de cette situation qui lui importait ; elle craignait pour la sécurité de Suzie.

				— Elle est naïve, innocente, dans tous les sens du terme. On doit la protéger.

				Michèle Lamirande eut un rire triste avant de s’exprimer avec véhémence : comment parvenir à aider Suzie ? Si Graham avait une idée brillante, qu’elle la lui donne tout de suite, elle serait heureuse de proﬁter de ses conseils.

				— Je ne voulais pas…

				— C’est facile d’afﬁrmer qu’on doit protéger Suzie, sauf que je ne peux pas l’enfermer, imiter ceux qu’elle a fuis ! Elle a assez peur d’eux ! S’il faut qu’elle se méﬁe de moi en plus, elle craquera.

				— De quoi a-t-elle peur ?

				— Qu’ils la ramènent au Centre.

				— Elle est majeure, personne ne peut la forcer à y retourner.

				— Ce n’est pas si simple. J’ai lu sur les sectes et ça peut prendre des années avant de « désendoctriner » un adepte. Je ne suis ni psy ni spécialiste. Je lui ai loué un appartement et elle a promis d’y rester durant trois mois. J’ai réussi à l’emmener chez le coiffeur la semaine dernière. On y va par étapes.

				— A-t-elle reçu des menaces précises depuis qu’elle a quitté la secte ?

				— Je l’ignore. Mais elle regarde toujours autour d’elle quand elle sort et elle sursaute chaque fois que le téléphone sonne, même si elle sait que je suis la seule à connaître son numéro.

				— Je dois discuter avec Suzie de cet… endroit où elle a vécu. Elle appartenait bien à l’Espérance renouvelée ?

				Michèle se redressa ; elle n’avait pas souvenir d’avoir mentionné le nom du mouvement auquel avait adhéré sa cousine.

				— C’est le tatouage sous son pied. Votre cousine est peut-être en danger.

				Maud Graham rapporta à son interlocutrice les propos de Pierre-Ange Provencher au sujet de Diane Comeau.

				— On n’a jamais su si Diane s’était suicidée. Y a-t-il un lien entre elle et Suzie ? Peut-être. Ce tatouage me pousse à m’interroger sur cette secte.

				Michèle soupira ; à quoi bon ? Personne ne lèverait le petit doigt pour les aider. On dirait que ces menaces étaient imaginaires, que Suzie était déséquilibrée, et le dossier serait classé.

				— Suzie pourrait porter plainte contre le gourou, avança Graham qui devinait pourtant que Michèle Lamirande avait raison d’être pessimiste.

				— Elle ne le fera jamais. Elle a trop peur. Et ça ne donnerait rien. Ils ont ruiné sa vie. Elle ose à peine peindre ou alors elle griffonne cette maudite tête d’homme. Son gourou, je suppose.

				Maud Graham ouvrit immédiatement un tiroir, en sortit la photo de Denis Tremblay que Provencher lui avait envoyée. En la comparant à celle de George Clooney parue dans un magazine, elle avait éliminé l’hypothèse que Tremblay avait changé son nom pour Plante. Néanmoins, elle ne parvenait pas à le chasser de son esprit.

				— Est-ce cet homme ?

				Michèle Lamirande examina la photo avant de la repousser ; non, les yeux étaient trop différents.

				— Suzie a-t-elle déjà mentionné un homme qui ressemble à l’acteur George Clooney ?

				— Elle ne doit même plus savoir qui est cet acteur. Mais non. Non. Je m’en serais souvenue, j’adore Clooney.

				— On doit parler à Suzie. Elle sera plus rassurée si je la rencontre chez vous.

				Michèle Lamirande repoussa avec dégoût la photographie sur le bureau de Maud Graham.

				— Si c’est lui, j’aimerais lui cracher au visage. Qu’est-ce que vous comptez faire ?

				Maud Graham eut un moment d’hésitation avant d’avouer qu’elle ignorait quand elle interpellerait Denis Tremblay. Il lui fallait un motif précis. Que Suzie porte plainte contre lui, par exemple.

				— L’ennui, c’est que votre cousine a suivi cet individu de son plein gré. A priori, il n’y a rien d’illégal dans tout ça. Mais on creusera du côté de l’Espérance renouvelée, on trouvera quelque chose ! Je parlerai à un avocat. Peut-être pourrait-elle porter plainte pour abus de conﬁance.

				Le ton de l’enquêtrice était convaincu et Michèle Lamirande quitta le parc Victoria légèrement rassérénée. Pour la première fois depuis longtemps, elle n’avait plus l’impression d’être la seule personne à s’intéresser au sort de Suzie.

				***

				Carol Blondin-Warren contemple sa petite réserve d’explosifs. Les détonateurs numéro8, composés d’un mélange de fulminate de mercure et de chlorate de potassium, sont ﬁables. Avec la prochaine livraison, il aura tout ce qu’il lui faut pour atteindre son but. Moins ambitieux qu’il ne l’aurait souhaité, hélas. Il n’est plus assez en forme pour transporter davantage d’explosifs. Il ne pourra rivaliser avec les incendies historiques de Saint-Jean ou de Trois-Rivières, ni bien sûr celui de Londres qui reste son préféré, peut-être parce que c’est le premier incendie auquel il s’est intéressé. Il se souvient du livre, des illustrations. Il les avait en tête quand il est allé en Angleterre pour tenter de mesurer l’immensité du brasier en arpentant les rues où tout avait ﬂambé. Mais les choses avaient changé, il avait été déçu. Il avait eu plus de chance à New York où il s’était rué après les attentats du 11septembre pour voir les pompiers à l’œuvre. Il pensait souvent à tous ces camions, à tout le vacarme qui régnait là-bas quand il avait enﬁn pu s’approcher du site en tant que bénévole. Plusieurs personnes portaient des masques, mais Carol Blondin-Warren ne se serait privé de l’odeur du sinistre pour rien au monde. Il était là pour ça !

				Il se demande quel parfum aura la première explosion. Il a déjà décidé d’emprisonner Denis la veille de l’Apocalypse. Il doit pouvoir agir en toute liberté, et le Gardien l’a déçu récemment. Il n’est plus aussi sûr de sa foi et il a manqué d’autorité avec Suzie Lamirande. Mais il le sauvera. Ils partiront tous ensemble pour l’éternité, ils seront puriﬁés ! Feu, feu, joli feu, monte dans la nuit.

				***

				Le garage que Sinclair Gravel avait loué à Saint-Nicolas était mal chauffé et Serge Guèvremont avait hâte que le combat se termine, même si c’était excitant de voir Chartier démolir le grand Matteau. Celui-ci avait trop compté sur sa force, pas assez observé son adversaire. Manque de maturité ou d’intelligence ? Guèvremont voulait un type intelligent pour s’occuper de Ginette Leclerc. Pas un as, mais pas un deux de pique non plus ; il devait comprendre exactement ce qu’on attendait de lui. Guèvremont n’aurait jamais engagé un homme comme Poliquin, extraordinaire guerrier à cause de sa rage permanente, mais beaucoup trop impulsif pour exécuter un contrat. Il était mort et enterré, de toute façon. Guèvremont s’était souvent remémoré le visionnement de son dernier combat ; en verrait-il un autre tout aussi impressionnant au cours des prochains mois ? Il en doutait. Gravel ne pouvait pas se permettre d’avoir un cadavre de plus sur les bras. Il n’avait pas eu d’ennuis jusqu’à maintenant avec la mort de Poliquin, mais Gravel s’était plaint des tarifs du vigile qui exigeait une nouvelle prime pour son silence, car la rousse, celle qui avait un nom de biscuit, reviendrait encore à la charge. Elle n’avait pas l’air de le croire. Il avait pourtant répété tout ce qu’il avait déjà afﬁrmé à leur première rencontre, mais il sentait qu’elle avait des doutes.

				— Au prix où je l’ai payé, fulminait Gravel, il va fermer sa gueule. Il a gagné plus en une soirée en s’occupant des chars qu’en deux mois de surveillance.

				— Je l’ai déjà croisée, Maud Graham, celle qui enquête. Au Château Frontenac avec un homme.

				— Avec un homme ? Il y a des gars qui veulent sortiravec ce genre de femme-là ? Ça l’excite qu’elle ait un gun ?

				Sinclair Gravel avait ri. Guèvremont l’avait imité avant de s’enquérir des prochains combats ; deux auraient lieu à Saint-Nicolas, les deux suivants à Victoriaville. Gravel avait promis des soirées exceptionnelles. Didier Rivard, qui s’était joint à eux, vantait les mérites d’une nouvelle recrue qui avait le corps marqué de dizaines de cicatrices.

				— Dave Francœur doit se battre depuis qu’il est né. Et il s’est entretenu au pen. Il en a levé, de la fonte ! Il est resté là cinq ans. Traﬁc de dope.

				— Où l’avez-vous déniché ?

				— Un de ses chums est en dedans avec mon père, répondit Gravel. Il lui a parlé du cash qu’on offre pour les combats. On commence à être connus.

				— Ce n’est pas dangereux ? On doit être discrets. Vous m’avez juré que personne ne saurait jamais rien de ce qui se passait dans les garages.

				— Panique pas, le coupa Sinclair Gravel. C’est notre business. Toi, tu es ici pour tripper, pour gagner de l’argent si tu paries sur le bon gars. Avoue que c’est pas mal plus excitant d’être là plutôt que de regarder le show sur des vidéos.

				— Tu as raison.

				— Tu verras que Dave est bon en calvaire ! Et Stéphane Paré sera là. Je me demande où il était passé… C’est notre star ! Qu’est-ce que tu veux de plus, man ?

				La brusquerie de Gravel avait alerté Guèvremont ; il n’aimait pas qu’on emploie ce ton avec lui, mais il n’allait pas contrarier les organisateurs. Il cesserait plutôt d’assister à ces soirées, se contenterait des vidéos. Il n’aurait pas dû entrer dans ce club. C’était la curiosité qui l’avait entraîné là. Il s’était dit qu’il n’irait qu’une fois, mais le premier combat lui avait procuré des émotions qu’il n’avait pas ressenties depuis des lustres. Il avait eu l’impression d’être plus vivant, de participer à l’affrontement, de sentir l’odeur de la sueur et du sang. Il ne s’était pas ennuyé une seconde durant toute cette soirée. Les femmes qu’il séduisait, même les plus belles, ne suscitaient pas cette montée d’adrénaline. Il se sentait rajeuni quand il quittait le garage après un combat. Qu’il ait gagné ou perdu ses paris importait peu. Ce qu’il aimait, c’était l’éclairage cru, l’atmosphère glauque, les cris, les silences lourds entre deux coups. Pas de cloche pour annoncer la reprise entre deux rounds parce qu’il n’y avait pas de pause. Est-ce que les gladiateurs faisaient des pauses dans les arènes romaines ? Serge Guèvremont en doutait.

				Devait-il engager Chartier ? Ou Brisebois ? Ou Stéphane Paré ? C’est lui qui avait remporté le combat contre Mario Poliquin. Il l’observait du coin de l’œil. Il semblait plutôt calme. Qui serait le candidat idéal pour s’occuper de Ginette Leclerc ? C’était navrant d’avoir à dépenser de l’argent pour régler ce problème, mais avait-il le choix ? Quand François serait livré à lui-même, il paniquerait, ferait des gestes insensés. Il aurait préféré se débarrasser de lui, mais ils étaient cousins ; la famille était toujours la première interrogée dans une enquête. Il ne s’illusionnait pas ; même si on déclarait François inapte à vivre seul au manoir, il s’écoulerait de nombreux mois avant qu’il puisse prendre possession des lieux et les transformer. Il devrait être patient, sous peine d’être soupçonné ensuite d’avoir proﬁté de la déﬁcience de son cousin. Il ne souhaitait pas une telle publicité pour le plus luxueux spa du Québec.

			

		

	
		
			
				Chapitre 7

				19novembre

				Éric n’avait rien mangé depuis plus de vingt-quatre heures. L’angoisse lui nouait les tripes, il ne pouvait avaler quoi que ce soit. Dès qu’il songeait à ce qu’il devrait faire pour sortir du Centre avec Marie-Lune, il était pris de nausées. Il avait vomi deux fois dans la matinée, et le chef de sa Maison l’avait envoyé à l’inﬁrmerie où on lui avait seriné qu’il était une petite nature, qu’on n’encouragerait pas sa tendance à s’apitoyer sur lui-même. Il n’était pas le premier à se plaindre de douleurs gastriques, de maux de ventre pour ne pas prier ou travailler. Il y avait des paresseux dans chaque Maison. La tête baissée, Éric n’avait rien répondu. Cette soumission avait plu à l’Ami soignant qui lui avait dit de s’allonger et de rester tranquille. Éric avait tourné la tête vers la fenêtre et scruté le ciel en espérant qu’il ne s’assombrirait pas. S’il fallait qu’il pleuve…

				Était-il devenu fou pour imaginer cette fuite avec Marie-Lune ? Elle avait décidé qu’ils attendraient sa grand-mère à l’extérieur du Centre, que ça ne servait àrien de la faire venir jusqu’ici où on lui refuserait l’accès aux Maisons. Peut-être qu’Hélène Paradis s’était déjà présentée et qu’on l’avait refoulée à l’entrée ?

				— Ou ma mère m’a caché sa visite. On appellera ma grand-mère au premier dépanneur qu’on verra sur notre chemin et on l’attendra là.

				— Un dépanneur ? On ignore où on est !

				— Ce n’est pas si vrai !

				Au ﬁl du temps, ils avaient appris que le Centre était situé entre Montmagny et L’Islet, dans les terres. Mais où, dans les terres ? Un patient avait dit à Marie-Lune qu’il avait vu des chevaux. Mais pas le ﬂeuve. Quelques casse-croûte, des commerces à une demi-heure du Centre. Ou une heure. Il ne se rappelait plus.

				— Ils nous rattraperont. Ils nous ramèneront.

				— Suzie n’est jamais revenue, elle.

				— C’est une adulte ! Ça n’a pas de bon sens ! On n’a rien, pas d’argent.

				— Il m’a trompée. Il m’a fait couper les cheveux ! Je ne veux plus jamais le voir ! Si ce que tu dis est vrai, il veut me jeter dans le lit de ses chums !

				— Ta mère pourrait réagir ! Elle ne peut pas être d’accord avec ça !

				Marie-Lune s’était passé une main dans les cheveux, les yeux brillants de larmes. Elle n’avait pas tout raconté à sa mère, elle n’avait pas conﬁance en elle. Elle ne pouvait compter que sur elle-même. Et sur Éric ? Oui ou non ?

				— Tu prétends que tu n’as rien à perdre, que tu te fous de tout. On se fout d’eux ! Tu es mon seul ami !

				Il avait hoché la tête. Il suivrait Marie-Lune. Dans quelques heures, ils auraient quitté le Centre. Et dans quelques heures de plus, ils seraient avec la grand-mère de Marie-Lune. Ou de retour au Centre et punis. De quelle manière ? Son estomac se souleva. Il se força à respirer lentement. Il devait penser à sa mère, elle le protégerait d’en haut. Il fallait qu’elle l’aide ! C’était à cause d’elle s’il s’était retrouvé au Centre. Si elle ne s’était pas suicidée, ils auraient continué à vivre comme avant.

				Marie-Lune pensait que le fait que des malades arrivent en ﬁn de journée était un bon présage. C’était un signe qu’ils avaient pris la bonne décision. Éric avait failli lui demander pourquoi elle croyait à ces signes et pas à ceux dont parlaient le Maître et le Gardien. Mais il s’était tu : contre toute logique, il espérait qu’elle avait raison.

				Réussiraient-ils à se mêler aux nouveaux arrivants, à se glisser dans la camionnette qui les avait emmenés au Centre ? Et si un Ami repartait avec le chauffeur ? Ou si le chauffeur passait la nuit au Centre ?

				— Pour quelle raison ?

				— Pour proﬁter d’une ﬁlle aussi naïve que toi, avait répondu Éric.

				— C’est vrai, le chauffeur peut rester, avait admis Marie-Lune. Peut-être que notre plan ne marchera pas. Mais peut-être que oui. C’est à ça qu’il faut s’accrocher !

				— Si tu avais tout révélé à ta mère, elle aurait agi.

				— Je ne te parle pas de ta mère, ne me parle pas de la mienne. Oublions-les !

				Éric avait blêmi et Marie-Lune s’était mordu les lèvres. Elle ne voulait pas le blesser.

				— Je vais essayer de récupérer ton livre avant de partir.

				— Non ! Il faudra le cacher quelque part, le reprendre ensuite, c’est trop risqué.

				— Personne ne peut se douter qu’on veut partir.

				Il entendit un bruit de moteur, se leva pour aller à la fenêtre ; les patients arrivaient. Il devrait quitter l’inﬁrmerie bientôt. Mais comme personne n’avait fait attention à lui depuis qu’il était là, il réussirait à se glisser vers l’entrée du Centre. Il réussirait ! Il réussirait ! Il réussirait !

				***

				Malgré un horaire surchargé, les inﬁrmières étaient venues voir Hélène Paradis régulièrement pour s’assurer que son état demeurait stable. Elles lui répétaient qu’elle devait se montrer patiente, qu’elle recouvrerait la parole avec le temps, sans pouvoir préciser quand. La parésie s’était atténuée, les espoirs de guérison étaient permis. C’était ce qu’une inﬁrmière avait expliqué à Raymonde, une amie d’Hélène Paradis que la travailleuse sociale avait réussi à joindre.

				— MmeParadis prendra du mieux au ﬁl des jours. Il faut l’en persuader. Elle veut nous parler, elle s’agite, cligne des yeux, mais l’aphasie ne se dissipera pas instantanément. Vous n’avez pas de nouvelles de sa ﬁlle ?

				— J’ai laissé des messages au numéro que j’avais, mais personne ne m’a rappelée. Ariane voyage beaucoup pour son travail. Ce qui me surprend, c’est que sa petite-ﬁlle ne soit pas là non plus. Elle adore sa grand-mère, elle m’aurait téléphoné si elle avait eu le message. Mais tout est bizarre chez elles, ces derniers mois. C’est ce qui a stressé Hélène ! Ça, et sa dispute avec Ariane.

				— Dispute ou pas, si ma mère avait un AVC, je me précipiterais à l’hôpital. Essayez de rassurer MmeParadis. Le fait que la paralysie faciale ait diminué est un bon signe. Plusieurs de mes patients ont récupéré toute leur mobilité.

				Raymonde avait acquiescé en doutant de son pouvoir de persuasion : Hélène Paradis n’écoutait pas grand monde.

				Raymonde avait ralenti en s’approchant de la chambre. Elle devait avouer à son amie qu’elle n’avait pas réussi à prendre les messages enregistrés par son répondeur. Elle ne comprenait rien à la technologie moderne, mais elle irait chez Hélène avec ses petites-ﬁlles, la prochaine fois. Raymonde soupira. Elle était chanceuse d’avoir deux petites-ﬁlles moins perturbées que ne l’était Marie-Lune.

				***

				Un vent d’ouest secouait en tous sens les arbustes des plaines d’Abraham où traînait Maxime depuis la ﬁn des cours. Il ne voulait pas rentrer à la maison, il ne voulait pas jouer au soccer avec Sébastien et Pablo, il ne voulait pas aller au cinéma. Mais peut-être fumerait-il de la dope avec Vince, son nouveau chum. Vince était très cool et c’est ce dont Maxime avait besoin, ces jours-ci. Il ne supportait pas les longs discours, les blabla qui n’en ﬁnissent pas. S’il avait assisté à tous ses cours récemment, c’était seulement pour qu’on lui ﬁche la paix. Il n’était pas question que l’école appelle Biscuit pour l’avertir qu’il avait séché un cours. L’idée même d’un sermon lui donnait des boutons. Il n’était plus capable de l’entendre lui répéter qu’elle faisait tout ça pour son bien. Que savait-elle de ce qui pouvait lui faire du bien ? Avait-elle une baguette magique qui ramènerait Fanny à Québec ? Non. Non. Personne ne pouvait ramener Fanny vers lui. Fanny qui sortait avec… Ça le rendait fou ! Elle avait juré qu’elle l’aimait, qu’elle le trouvait beau. Pourquoi l’avait-il cru ?

				Grégoire, qui était rentré de Paris la veille, lui avait dit qu’un premier chagrin d’amour fait toujours mal. Et qu’on y survit.

				— Facile à dire, tu n’as jamais été amoureux. Moi, j’aime vraiment Fanny. J’étouffe depuis qu’elle est partie. Je lui avais acheté un beau cadeau…

				— Pas aussi beau que celui que je t’ai rapporté de France !

				Grégoire lui avait donné un chandail au numéro de son joueur de soccer préféré. C’est sûr que c’était cool, mais Grégoire l’avait énervé en insistant pour qu’il l’essaie. Il n’avait pas envie de parader, il voulait parler de Fanny. Que Grégoire lui suggère une manière de la faire changer d’idée. Pourquoi avait-il pensé que Grégoire saurait le conseiller ? Il n’était jamais sorti avec une ﬁlle… Il avait accepté de souper chez lui parce qu’il savait que Grégoire lui verserait du vin plus généreusement que ne le faisaient Alain ou Maud et que, justement, il n’avait pas envie de souper avec eux. Il avait trouvé la soirée longue à écouter Grégoire raconter son beau voyage.

				Maxime remonta le col de sa veste pour se protéger du vent. Il aurait aimé que celui-ci l’emporte au loin, balaie ses souvenirs de Fanny, mais son visage était bien ancré dans son cerveau. Il se levait, se couchait, mangeait, dormait en pensant à elle. Il avait rêvé qu’elle s’approchait de lui en souriant. Elle portait une longue robe noire, une robe de sorcière. C’était une sorcière, oui, pour lui avoir arraché ainsi le cœur. Elle devait l’avoir déjà oublié, alors qu’il était prisonnier de son souvenir.

				Il aperçut un couple enlacé derrière le musée et il donna un coup de pied rageur sur un caillou qui rebondit contre la patte d’un banc du parc. Il était comme ce caillou, ballotté d’un endroit à l’autre, un minable caillou sur lequel tout le monde pouvait se défouler. Il n’était rien.

				Pourquoi Fanny lui était-elle apparue en rêve ? Elle lui souriait. Et si c’était son subconscient qui l’avertissait que Fanny pensait encore à lui ? C’était souvent arrivé qu’ils se téléphonent au même moment ; ils faisaient de la télépathie. Il avait lu un article sur les dons naturels que possèdent les êtres humains. Vince avait lu que les humains utilisaient à peine quinze pour cent de leur cerveau. Comment pouvait-il réveiller les quatre-vingt-cinq pour cent restants pour faire revenir Fanny, développer la télépathie, lui envoyer des ondes ?

				Ensuite ? Lui pardonnerait-il ou la jetterait-il comme un vieux kleenex ? Il voulait qu’elle souffre, qu’elle sache ce qu’il endurait. Peut-être qu’elle se sentait coupable ? Son sourire était doux dans le rêve ; voulait-elle se faire pardonner sa trahison ? S’il rêvait de Fanny, est-ce que Fanny rêvait de lui ? Et si c’était une forme de télépathie ?

				Il s’assit sur un banc ; les amoureux étaient entrés au musée. Tant mieux, il ne supportait pas de les voir étaler leur bonheur. Il soupira, songeant aux phénomènes de télépathie. Il en avait déjà parlé avec Alain qui avait rigolé. Tout ça, c’était du folklore. On n’avait jamais rien prouvé. Les gens étaient trop prompts à interpréter de simples coïncidences. Grégoire l’avait contredit. Il y a cent ans, marcher sur la Lune était aussi un fantasme. Personne n’imaginait que les romans de Jules Verne étaient visionnaires. Alors pourquoi ne pas admettre que, en utilisant davantage leur cerveau, les humains pourraient parvenir à améliorer leur condition ? Maud, elle, s’était contentée de dire que l’homme était capable de toutes sortes de choses.

				Il en parlerait avec Vince, à l’école. Ils avaient déjà discuté de télépathie, d’occultisme, de sociétés secrètes. Vince avait même déjà participé à des séances de spiritisme.

				Que voulait dire Biscuit par « toutes sortes de choses » ? Avait-elle enquêté sur des faits trop bizarres pour les mentionner devant lui ? Il y avait tellement de trucs qu’elle lui cachait sous prétexte que ses enquêtes étaient conﬁdentielles.

				Et après, elle voulait qu’il se conﬁe à elle. Bullshit !

				***

				20novembre

				Marie-Lune ﬁxait les mains du conducteur qui les avait pris en stop. Éric et elle avaient réussi à quitter le Centre à bord de la camionnette de l’Espérance renouvelée. Quand le chauffeur avait fait un arrêt dans un casse-croûte, ils avaient attendu d’entendre grincer la porte du commerce, puis ils s’étaient glissés hors du véhicule et avaient traversé la rue d’un pas égal avant de se mettre à courir le plus vite possible. Quand ils s’étaient arrêtés, ils avaient perçu des bruits de sabots et vu un cheval qui leur avait paru immense. La cavalière les avait dévisagés, visiblement étonnée, mais avait poursuivi son chemin sans leur adresser la parole.

				Ils avaient marché une bonne demi-heure avant de voir un panneau leur indiquant dans quel village ils avaient échoué. Marie-Lune avait alors tiré un téléphone cellulaire de la poche de la cape réglementaire du Centre.

				— Qu’est-ce que…

				— Je l’ai pris dans la Maison Blanche. J’y suis allée avant de chanter pour l’accueil des nouveaux. Je voulais récupérer ton livre, mais il était caché. J’appelle tout de suite ma grand-mère.

				Elle avait composé le numéro, soupiré en écoutant le message d’accueil du répondeur et raccroché en se mordant les lèvres pour ne pas pleurer.

				— Elle n’est pas là ! Je ne peux pas le croire !

				Éric lui avait tapoté l’épaule en afﬁrmant que ce n’était pas si grave ; ils n’avaient qu’à se rapprocher de Lévis, ils iraient chez son cousin Francis.

				— On va faire du pouce, avait décidé Marie-Lune. À deux, c’est correct.

				Ils n’avaient pas attendu plus de dix minutes et, quand la voiture s’était arrêtée, Marie-Lune et Éric avaient tapé leur main l’une sur l’autre ; c’était bon signe ! Ils arriveraient à Lévis rapidement. Ils coucheraient chez Francis et ils emprunteraient le traversier le lendemain pour Québec. Marie-Lune réussirait sûrement à joindre sa grand-mère dans la soirée.

				Marie-Lune vit la main droite du conducteur se déplacer, glisser vers elle, et elle recula sur le siège arrière, même si elle savait que Jim devrait se contorsionner s’il voulait la toucher et qu’Éric, assis sur le siège avant, interviendrait aussitôt. Mais la main redescendit, saisit la bouteille d’eau calée à côté du bras de vitesse, reposa la bouteille, serra le volant. Marie-Lune se trouva ridicule d’avoir imaginé le pire ; l’homme avait l’air sympathique, il leur avait souri en arrêtant sa voiture près d’eux et, jusqu’à maintenant, il leur avait parlé de son travail de représentant pharmaceutique qui l’emmenait à voyager partout au Québec, beau temps mauvais temps. Jim monta tout à coup le volume de la radio qui jouait en sourdine.

				— Je veux écouter la météo. Je prends l’avion demain.

				— Vous allez où ?

				— À Londres. Mais vous pouvez me tutoyer, dit-il en adressant un clin d’œil à Éric. Il me semble que je ne suis pas si vieux.

				— Tu es chanceux ! J’aimerais tellement ça, aller là-bas !

				— C’est une très belle ville.

				Éric mentit en disant qu’il ignorait pourquoi cette ville l’intéressait. Il ne pouvait tout de même pas avouer que c’était à cause de Harry Potter, ça faisait vraiment trop jeune.

				— Avez-vous une petite faim ? Moi, je m’arrêterais bien quelque part.

				— Oui, répondit Marie-Lune alors qu’Éric disait non.

				Il se tourna vers Marie-Lune en secouant la tête. Avait-elle oublié qu’ils n’avaient pas un sou sur eux ?

				— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’homme.

				— Rien.

				— Je pense que vous me cachez quelque chose.

				— Non, ça va, afﬁrma Éric.

				— Je crois que vous vous êtes sauvés de chez vous ? Vous êtes un petit couple d’amoureux en fugue, c’est ça ?

				— On ne sort pas ensemble ! pouffa Marie-Lune. C’est mon meilleur ami.

				— Mais c’est vrai qu’on s’est sauvés.

				— Pourquoi ?

				— On veut voir un spectacle à Québec demain, mais on est partis vite parce que je me suis chicané avec mon père.

				Jim ﬁt semblant de croire le baratin d’Éric tout en notant qu’il avait une belle forme de visage, une belle peau — un miracle pour un adolescent — et une épaisse chevelure. Il préférait les blonds, mais ça irait pour ce soir. Il faisait froid, il ne ramasserait plus grand-chose maintenant. La ﬁlle l’embêtait, mais il trouverait moyen de l’endormir au restaurant. Le rohypnol était vraiment une belle invention. Il faillit éternuer, pesta contre sa fausse moustache qui le chatouillait, rajusta les lunettes qu’il portait par prudence. La drogue effacerait une bonne partie des souvenirs de ces jeunes, mais sait-on jamais ?

				— Ce serait bête de manquer le show. Je me rends jusqu’à Québec, est-ce que ça vous arrange ?

				— C’est cool ! s’exclama Marie-Lune.

				— Je vous invite à luncher. Il faut bien que je vous remercie. Sans vous, je me serais endormi au volant tellement la route est ennuyante quand on la fait trop souvent.

				— Ça me gêne, commença Éric. On ne sait même pas ton nom et tu nous invites au restaurant.

				— Julien, mentit Jim Lawrence. Et toi ?

				— Éric. Elle, c’est Marie-Lune.

				Jim posa une main sur l’épaule d’Éric, l’assura que ça lui faisait plaisir. Il avait efﬂeuré son menton. Une peau comme du satin. Il ressemblait un peu à un jeune qu’il avait repéré sur Internet et qu’il devait rencontrer à Sainte-Foy le lendemain. Il n’était pas certain de se présenter au rendez-vous avec toutes ces histoires qu’il avait entendues sur la chasse aux cyberpédophiles. On confondait tout ! Il ne s’intéressait pas à des enfants, il n’était pas pédophile ! Les jeunes qui lui plaisaient avaient au moins treize ans. La plupart, quatorze.

				Ils s’arrêtèrent au restaurant où il avait dîné deux jours plus tôt. Sous la lumière des néons, Jim s’aperçut que les vêtements des adolescents étaient encore plus laids. Laids et bizarres. On aurait dit des capes de bonne sœur ou d’inﬁrmière dans les vieux ﬁlms en noir et blanc. Il tiqua en constatant qu’un client regardait les jeunes à la dérobée, intrigué par leur accoutrement. Heureusement, le restaurant était quasiment vide, il n’y avait qu’un couple au fond qui se bécotait, et la serveuse avait l’air trop lasse pour leur porter attention. Elle prit la commande sans lever les yeux de son carnet. Quand elle apporta les boissons gazeuses et les frites, Éric sourit à Jim.

				— C’est vraiment ﬁn de ta part !

				— Ça me fait plaisir. Tu es sûr que tu ne veux rien manger ?

				Marie-Lune poussa son assiette vers Éric qui secoua la tête. Il était beaucoup trop nerveux pour avaler quoi que ce soit. Il était toutefois content de retrouver le goût du Pepsi.

				— Ce sont les meilleures frites que j’ai mangées de toute ma vie ! s’exclama Marie-Lune avant de boire le Pepsi à même la cannette.

				D’où venaient ces ados ? Pourquoi portaient-ils ces manteaux trop grands ? C’était sûrement un genre d’uniforme. D’un centre fermé ? Ces ados étaient vraiment en fugue. Jim avait aussi noté qu’Éric avait regardé autour de lui en pénétrant dans le restaurant. Qui redoutait-il ? Était-ce une bonne ou une mauvaise chose que ces ados soient des fugueurs ? Les rechercherait-on ? Pas dans les prochaines heures. Il avait le temps de s’amuser avec Éric avant qu’on voie sa photo dans les journaux. Il tapota sa moustache pour s’assurer qu’elle n’avait pas bougé. Il fallait maintenant les pousser à se lever. Il tendit un billet de vingt dollars à Éric et un autre à Marie-Lune qui écarquillèrent les yeux.

				— Achetez-vous des petits trucs à grignoter pour plus tard. Moi, je ﬁnis mon café tranquillement.

				Marie-Lune sourit, incrédule, puis empocha l’argent avant de toucher l’épaule d’Éric.

				— Je te l’avais dit que ça marcherait.

				Ils s’éloignèrent aussitôt en riant. Jim Lawrence s’empressa de droguer leurs boissons sans oser agiter les cannettes même s’il n’y avait pas de clients près de lui. Les jeunes revinrent s’asseoir. Éric but son Pepsi, tout comme Marie-Lune qui reposa la cannette avant de se diriger vers les toilettes.

				— Ça fait longtemps que vous êtes des amis ?

				Éric cligna des yeux plusieurs fois en entendant le mot « amis », eut l’air affolé durant quelques secondes avant de répondre. En quoi une question aussi anodine pouvait-elle le troubler ?

				— Depuis l’école secondaire.

				— Es-tu bon en classe ?

				— En classe ?

				Il y avait eu encore quelques secondes de décalage entre la question et la réponse. Qu’est-ce qui troublait Éric dans ces questions banales ? Est-ce que la drogue commençait déjà à faire effet ? Il avait pourtant les yeux grands ouverts. Jim se leva brusquement pour payer, jeta un coup d’œil en direction des toilettes, sourit en apercevant Marie-Lune. Il était temps de remonter dans la voiture.

				— Rendez-vous à l’auto. J’arrive tout de… Eh ! Qu’est-ce qui vous prend ?

				Sans qu’il ait eu le temps de réagir, les jeunes s’étaient précipités dehors et couraient vers la route comme s’ils avaient le diable à leurs trousses. Ils se sauvaient de lui ! Il jeta quelques billets sur le comptoir et sortit à son tour. Il les appela, mais ils continuaient à courir sur la route, droit devant eux. Il monta dans sa voiture, démarra et les rattrapa. Ils semblaient terrorisés.

				— Eh ! arrêtez-vous ! ﬁt-il en ralentissant à leur hauteur.

				Marie-Lune ouvrit aussitôt la portière arrière, se jeta dans la voiture en entraînant Éric.

				— Roule !

				Ce n’était donc pas lui qu’ils fuyaient ? Jim Lawrence jeta un coup d’œil au rétroviseur, mais il ne distingua rien de suspect ; la voiture qui le suivait les dépassa, puis une autre. Éric dit qu’il avait mal au cœur tandis que Marie-Lune lui criait d’accélérer.

				— Dites-moi ce qui se passe ou j’arrête !

				— Non ! s’écria Éric. Stéphane va nous attraper. Il va avertir les autres.

				— Qui ?

				Dans quel pétrin s’était-il fourré en prenant les ados en stop ? Il regarda de nouveau dans le rétroviseur, aucune voiture ne les avait pris en chasse. En chasse ! C’était tellement ridicule ! Il voulait seulement s’amuser un peu avec Éric et maintenant, il fuyait… fuyait quoi au juste ? Si c’était la police ? Il serait dans de beaux draps !

				— Qui ? tonna-t-il. Vous m’avez embarqué dans…

				— On était dans une secte et on s’est enfuis.

				— Une secte ?

				Il éclata de rire. Était-il à une émission de caméra cachée ?

				— Ce n’est pas une blague, dit Marie-Lune. Tu es sûr que personne ne nous suit ?

				— Qui avez-vous vu ?

				— Stéphane, le conducteur de la camionnette. Il nous a reconnus quand on sortait du resto. C’est un tueur.

				La voix d’Éric s’était cassée, Marie-Lune se mit à pleurer.

				— La camionnette vient de nous dépasser il y a deux minutes. Une secte ?

				— Tu es sûr que la camionnette est passée ? insista Marie-Lune en se redressant.

				— Oui. Où sont vos parents ?

				— Ce sont eux qui nous ont emmenés là-bas… c’est trop… je me sens étourdi.

				Enﬁn ! songea Jim qui avait changé d’idée. Il emmènerait les jeunes dans un motel sous prétexte de les soustraire à leur poursuivant.

				— J’ai mal au ventre, se plaignit Marie-Lune. Je veux aller chez ma grand-mère.

				Elle sortit le cellulaire, composa le numéro. Toujours le répondeur !

				— On peut se rendre jusqu’à Lévis. On louera une chambre dans un motel, déclara Jim. C’est le plus simple. Si vous allez chez des gens que vous connaissez, le gars qui vous cherche vous retrouvera facilement. Demain, vous aurez les idées plus claires.

				— On te remboursera le prix de la chambre. Ma grand-mère te remettra l’argent dès que je la verrai.

				— C’est un détail. Ne t’occupe pas de ça.

				Marie-Lune s’agitait, regardait à droite, à gauche, scrutait chaque voiture qui les dépassait. Elle poussa un cri en voyant une camionnette derrière eux, se penchant aussitôt sur Éric, affalé sur le siège arrière.

				— Elle nous a dépassés. Tu ne vas pas freaker chaque fois que tu vois une camionnette ? Le gars ne vous a pas reconnus.

				Jim parlait avec assurance même s’il pensait que, si toute cette histoire était vraie, le fameux conducteur de la camionnette avait sûrement remarqué les ados à cause de leur accoutrement. Le temps qu’il réagisse, lui-même les avait rattrapés et fait monter à bord de sa voiture. Ne les voyant pas sur la route, le type devait maintenant les chercher sur les bas-côtés, aux alentours.

				Il vit Éric s’assoupir, Marie-Lune se coucha contre lui, ferma les yeux, et Jim soupira de soulagement. Quelle soirée dingue ! Une secte ? Les jeunes exagéraient, ils devaient faire partie d’une église quelconque et en avoir eu marre de ne pas s’amuser comme les jeunes de leur âge. Il paierait comptant au motel, évidemment. Il s’amuserait un peu avec Éric, même s’il craignait d’avoir forcé la dose : le jeune serait trop passif. Mais bon, ça allait avec le reste de la soirée… Il partirait dans la nuit et, quand les jeunes se réveilleraient, il serait loin. Éric et Marie-Lune n’auraient qu’à faire du stop pour continuer leur route.

				— Est-ce qu’on peut s’arrêter ? geignit Marie-Lune. J’ai mal au cœur.

				Il ne manquait plus que ça ! Il se rangea sur le bord de la route, sortit, ouvrit la portière à Marie-Lune qui s’éloigna pour vomir tandis qu’Éric s’extirpait de la voiture, titubait.

				— Où sommes-nous ?

				— Saint-Michel-de-Bellechasse. Le ﬂeuve est à côté.

				— As-tu mal au cœur, toi aussi ?

				Éric secoua la tête ; non, il se sentait juste étourdi. Il sourit à Jim qui fut tenté de le ramener vers la voiture et de démarrer en abandonnant Marie-Lune sur place. Il devait s’en débarrasser d’une manière ou d’une autre. Mais Éric protesterait sûrement.

				Marie-Lune cria. Des pneus crissèrent sur le gravier, une camionnette fonça vers eux, s’arrêtant à un mètre d’Éric. Un homme descendit du véhicule et se rua sur l’adolescent.

				— Eh ? ﬁt Jim Lawrence. Qu’est-ce…

				— Police ! cria le conducteur de la camionnette avant de s’élancer à la poursuite d’Éric qu’il rattrapa facilement. Il lui serra le bras par derrière.

				— Au secours ! hurla Éric. Au secours !

				Le conducteur le bâillonna avec sa main, se tourna vers Jim Lawrence qui devina un corps musclé sous l’imperméable ; il n’allait pas se dresser contre cet homme et risquer d’être blessé. Ou arrêté.

				— Ces jeunes-là ont fugué du centre où la justice les a placés. Traﬁc de dope. Je ne sais pas quelles étaient vos intentions…

				— Je voulais leur rendre service. Ils faisaient du pouce. Bon, ce ne sont pas de mes affaires et je dois être à Québec dans moins d’une heure.

				Il évitait de regarder Éric qui se débattait mollement. Maudite soirée !

				Tandis que Jim Lawrence s’apitoyait sur son sort, Marie-Lune courait droit devant elle en se répétant qu’elle n’avait pas le choix d’abandonner Éric. Quelqu’un devait s’en sortir aﬁn d’obtenir de l’aide. Quand joindrait-elle enﬁn sa grand-mère ?

				Elle courut durant dix bonnes minutes puis s’arrêta. Où était-elle ? Il faisait très noir et Marie-Lune frissonna. Elle devait frapper à une porte, demander du secours. Il fallait qu’elle trouve un poste de police. Non. Si la police s’en mêlait, sa mère aurait des ennuis. Au diable sa mère ! Elle se démerderait. Elle n’avait qu’à ne pas l’emmener au Centre. Rien ne serait arrivé si elle était restée à Québec. Et maintenant Marie-Lune errait en pleine nuit, dans le froid, sans même oser pleurer de peur que ses sanglots l’empêchent d’entendre le moteur de la camionnette. Est-ce qu’elle devait faire du stop ? Seule ? Elle avait juré à ses grands-parents qu’elle ne commettrait jamais cette imprudence.

				Elle regarda autour d’elle. Elle était presque au bord du ﬂeuve. Distinguait-elle le clapotis des vagues ? À force de tendre l’oreille, elle avait l’impression de capter des sons ampliﬁés. Ou alors elle les imaginait. Peut-être était-elle devenue folle. Elle y avait souvent pensé, au Centre. Comment sait-on qu’on est fou ? Pourquoi sa grand-mère n’était-elle pas chez elle ? Elle s’arrêta de nouveau. Elle devait regagner la route, frapper à la première maison où il y aurait de la lumière. Elle appellerait son amie Karen. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Elle saisit le téléphone cellulaire, composa le numéro mais se rappela soudain que Karen avait déménagé. Elle se mit à pleurer ; personne n’était là pour elle. Personne. Elle se força à accélérer, mais trébucha, tomba sur sa main gauche, hurla. Elle s’assit, se recroquevilla sur sa douleur et sanglota un bon moment. Puis elle bougea lentement la main, c’était douloureux mais certainement moins qu’une fracture ne devait l’être. Elle se releva. Elle devait avancer, elle ne pouvait pas coucher dehors ! Elle était étourdie et commençait à saigner du nez. Elle avait peur, froid et soif. Au contraire d’Éric, elle n’avait pas bu le deuxième Pepsi. Elle avait fait semblant de prendre une gorgée, préférant gaspiller le Pepsi plutôt qu’avoir envie d’uriner plus tard.

				Elle vit enﬁn une maison éclairée et décida de frapper à la porte ; avait-elle le choix ? Non. Elle n’avait plus le choix depuis des semaines !

				Elle cogna, attendit. Cogna de nouveau. Un homme ouvrit la porte et la dévisagea. Elle recula en balbutiant qu’elle s’était perdue, qu’elle s’excusait de le déranger à cette heure-là, qu’elle l’avait peut-être réveillé.

				— Non. Les lumières sont allumées. Je les éteins pour dormir.

				Marie-Lune trouva le ton de l’homme étrangement monocorde, mais son regard était doux. Il continuait à l’observer sans la faire entrer. Il fronçait les sourcils, se mordillait les lèvres.

				— Est-ce qu’il y a un poste de police près d’ici ?

				— Non.

				— Il faut que je trouve quelqu’un pour m’emmener à Québec.

				— Avec le traversier, ça prend cinquante-cinq minutes s’il lève l’ancre au moment où vous embarquez. Il y a des traversées toutes les vingt minutes jusqu’au 12décembre. Du 13décembre au 29mars, les traversées ont lieu toutes les trente minutes. De 12 à 64 ans, le tarif est de 2,70$.

				Marie-Lune écarquilla les yeux. Elle ne comprenait pas pourquoi cet homme lui parlait ainsi. Ne voyait-il pas sa détresse ? Et ne sentait-il pas le froid, lui qui ne portait qu’une chemise à manches courtes ? Elle frotta son avant-bras de sa main droite en murmurant que le temps était frais.

				— La moyenne est de cinq degrés à cette époque de l’année.

				— Est-ce que je peux entrer ? Me réchauffer un peu. Je me suis foulé le poignet en tombant. Je pense que je saigne du nez.

				— Il faut mettre de la glace.

				Marie-Lune ﬁt un pas en avant, attendit. François Guèvremont recula, hésita, mais annonça qu’il allait chercher de la glace. Et des mouchoirs.

				Marie-Lune s’avanca vers le salon.

				— C’est beau ici. J’aime les vieilles maisons historiques. C’est romantique.

				François lui sourit. Elle saignait du nez comme lui quand il était trop nerveux et elle avait dit qu’elle aimait l’histoire.

				***

				21novembre

				Maud Graham ralentit à la hauteur des Plaines pour ne pas arroser un piéton qui traversait la Grande-Allée. Elle fut tentée de tourner à gauche pour entrer au musée, se ravisa. Elle n’avait pas le temps d’admirer l’exposition qu’avait mentionnée Grégoire dès qu’il avait posé ses valises. Son voyage en Europe l’avait changé, il s’intéressait dorénavant à l’art. Il avait adoré le musée d’Orsay, promis de recréer à table les repas qu’on voyait dans les tableaux des impressionnistes. Graham s’interrogeait ; Grégoire n’était-il pas un peu trop inﬂuencé par William, son amant qui possédait une galerie d’art à Montréal ?

				Est-ce que Suzie Lamirande était entrée dans le musée récemment pour retrouver l’inspiration ? Elle n’habitait pas très loin et ne travaillait qu’une vingtaine d’heures par semaine. Et si elle y était en ce moment, alors qu’elle espérait la trouver chez elle ? Graham venait de frapper à la porte de son appartement sans obtenir de réponse et avait lancé d’un geste rageur sa serviette de cuir contenant les photos de Denis Tremblay sur le siège arrière de sa voiture. Ce ne serait pas aujourd’hui qu’elle pourrait parler de Denis Tremblay ni de l’Espérance renouvelée avec Suzie. À moins qu’elle ne soit au musée.

				Graham reprit la Grande-Allée et se gara près du musée. Elle se sentait un peu ridicule de suivre cette intuition, mais si elle avait raison…

				Une heure plus tard, elle avait renoncé à l’exposition sur les trésors du Musée du Louvre parce qu’un groupe d’élèves les admirait, mais elle avait gagné la salle où étaient exposées les œuvres de Riopelle et elle était restée un bon moment devant L’Hommage à Rosa Luxemburg avant de s’étonner d’entendre des chants d’oiseaux derrière elle ; on diffusait des enregistrements qui faisaient écho à toutes les oies qui emplissaient le triptyque de Riopelle. Dans la salle Pellan, elle songea à quel point il était étrange d’admirer la Jeune ﬁlle au col blanc, les masques, la tapisserie ; l’artiste n’avait sûrement jamais imaginé que ses œuvres seraient exposées sur les lieux de l’ancienne prison de Québec. Les enquêteurs d’alors avaient-ils plus de chance ou d’intuition qu’elle pour résoudre des crimes ?

				Elle n’avait pas repéré Suzie Lamirande, mais sa frustration était atténuée par le plaisir d’avoir revu les tableaux de Jean Paul Lemieux, si énigmatiques, si poétiques. Elle tenterait de rencontrer Suzie plus tard. Elle regarda l’heure au tableau de bord de sa voiture. Elle ne s’était pourtant pas trompée ; Michèle qui connaissait les horaires de travail de Suzie lui avait afﬁrmé qu’elle était libre ce matin-là. Graham se raisonna ; ce n’était pas parce qu’il pleuvait que Suzie se cloîtrait chez elle. Elle cherchait un CD de Gianmaria Testa dans la boîte à gants quand la sonnerie du téléphone la surprit.

				— Je suis allé me promener dans la région Chaudière-Appalaches, dit Provencher. J’ai jasé avec Denis Tremblay et sa gang de fuckés.

				— Où es-tu ?

				— Je viens d’appeler Rouaix. On se rejoint au Temporel dans dix minutes. J’ai besoin d’un vrai café.

				Graham sourit en trouvant une place pour se garer dans la côte de la Fabrique. Peut-être était-ce un signe que la chance tournait et que la journée lui réservait une bonne surprise.

				L’odeur chaude du café, du chocolat et des croûtons au fromage la réjouit quand elle poussa la porte du café où Provencher et Rouaix étaient déjà attablés.

				Elle ne prit même pas la peine d’enlever son manteau, questionna tout de suite Provencher sur sa visite à l’Espérance renouvelée. À quoi ça ressemblait ?

				— Ça fait un peu médical. C’est un ancien motel. D’après Tremblay, ils accueillent des patients pour des cures de silence et des thérapies par les plantes. Il m’a montré les installations. Je ne sais pas comment c’était avant, mais tout est blanc maintenant, sauf les maisons des adeptes qui sont peintes en diverses couleurs. Il paraît que le bleu, le vert, le jaune, c’est bon. Mais pas le rouge.

				— Les adeptes ?

				— Des gogos qui paient pour se ressourcer. J’ai eu droit à la visite guidée par une « Amie ». C’est comme ça qu’ils se nomment entre eux. Elle m’a parlé du recueillement en pleine nature qu’on ne peut vivre ailleurs…

				— Elle était comment ?

				— Calme. J’aimerais prétendre qu’elle me semblait déséquilibrée, mais non. C’était une belle femme, souriante, avenante.

				— Ils prient toute la journée ?

				Provencher ﬁt un signe de négation ; les Amis avaient plusieurs activités, car le travail manuel permettait à l’esprit de s’apaiser. L’été, c’était aux champs que les adeptes se dépensaient pour la récolte des plantes médicinales. À l’automne et durant l’hiver, on préparait les décoctions, les miels, les conﬁtures.

				— On m’a fait goûter au miel. Il n’est pas encore commercialisé, mais c’est prévu, selon Denis Tremblay. Je pense qu’il a compris que c’était payant à l’époque où il bossait pour Vivavert. Il espère les concurrencer.

				— Et les patients ? s’enquit Rouaix.

				— Alcooliques, toxicomanes, mais aussi des femmes violentées.

				— Ils paient pour être là ?

				— Non, leur statut est différent de celui des Amis. Le Centre souhaite être reconnu par les instances gouvernementales en tant que refuge pour des personnes en difﬁculté : sans-abri, femmes battues.

				— Où prennent-ils l’argent pour les héberger ?

				— Il n’y en a que douze à la fois.

				— Comme les douze apôtres ?

				— Peut-être… Le fric vient des dons des Amis. Ils sont, paraît-il, heureux d’aider concrètement leur prochain.

				— Et d’en mettre plein les poches de Denis Tremblay, fraudeur toutes catégories, s’exclama Maud Graham.

				— Oui, mais c’est le travail du ﬁsc de vériﬁer ce qu’il gagne. Tremblay a ouvert un centre d’accueil, il veut commercialiser des décoctions à base de plantes, ce n’est pas illégal. Sauf que…

				— Sauf qu’il a pris l’argent quelque part pour acheter ce motel abandonné et le retaper, dit Rouaix.

				— Oui. Et ça prend tout de même du fric pour 
l’entretien, les rénovations. Soit quelqu’un d’autre est derrière tout ça, soit Tremblay sait faire cracher les adeptes, soit il est parvenu à cacher de l’argent de ses fraudes précédentes.

				— Il peut avoir rencontré un « entrepreneur » au pénitencier, avança Rouaix. Il lui aura parlé de sa première expérience avec l’Espoir d’amour, vanté sa facilité à recruter des adeptes. Des êtres fragiles… Il y a de l’argent à faire avec une secte, on n’a qu’à songer aux revenus faramineux des plus populaires.

				— Je réussirai à savoir combien versent les fameux Amis à l’Espérance renouvelée, dit Graham. Et je préviendrai les gars de la brigade ﬁnancière, ils m’informeront de ce que déclare Tremblay au ministère du Revenu. As-tu vu des enfants ?

				— Oui. J’ai vu la salle de cours. Ils suivent le programme scolaire. Les jeunes étaient d’ailleurs avec le prof de maths lors de ma visite. Ils ne sont qu’une dizaine. Ils avaient l’air un peu endormis, mais…

				Graham songea à Maxime qui dormait debout quand il partait pour le collège. Et à sa manière de se traîner dans la maison lorsqu’il revenait en ﬁn d’après-midi. Il lui donnait l’impression de porter un sac de briques sur son dos. Bien sûr, il s’animait dès qu’un de ses copains l’appelait.

				— Et Denis Tremblay ? Comment est-il ?

				— Un vendeur de chars. Trop jovial, ﬁer de me répéter qu’il a appris de ses erreurs.

				— Avec les adeptes ?

				— Souriant, affable. On dirait qu’il anime un Club Med. J’exagère un peu, mais les Amis semblent l’apprécier. Et il leur sourit en permanence, répète qu’il les aime, les comprend.

				— Ça sonne comme si c’était une garderie. Ça ne ressemble pas à l’idée que je me fais d’un gourou, conﬁa Rouaix.

				— Il peut bien les aimer, s’ils lui rapportent du fric ! rétorqua Graham. Comment a-t-il déniché cet endroit ?

				Provencher leur apprit que Tremblay possédait une bicoque à la campagne, à Sainte-Euphémie, où il s’adonnait à la peinture. Il avait découvert le motel abandonné par hasard.

				— Il a offert de me conduire à Sainte-Euphémie. Je vais y envoyer un de mes gars demain.

				— Il faut trouver avec quel argent il paie tout ça. Voir les terrains aux alentours, parler aux voisins.

				— Il n’y en a pas tout près. Ceux que j’ai rencontrés ignoraient qu’il y avait un centre de soins. Ils sont donc très discrets.

				— Et le sosie de George Clooney ? Tu l’as vu ?

				Provencher secoua la tête avant de boire la dernière gorgée de son espresso.

				— Mais Tremblay et lui se connaissent, non ?

				— Tremblay a admis qu’ils se sont croisés chez Vivavert et qu’il l’avait revu une fois ou deux à Québec.

				— Et Ariane Paradis ?

				— Elle n’était pas là non plus. Et aucune ado ne ressemblait aux photos de Marie-Lune que t’a remises Hélène Paradis au début de l’automne.

				Provencher adressa un petit signe de la main à la serveuse. Finalement, il mangerait bien un croissant. Et il désirait un autre café

			

		

	
		
			
				Chapitre 8

				21novembre

				Denis Tremblay soupira en refermant la porte derrière Ariane Paradis. Elle s’était enﬁn calmée, mais il avait dû puiser dans ses réserves de patience pour l’écouter gémir sur la disparition de sa ﬁlle, puis l’accuser d’en être responsable. Marie-Lune n’aurait pas fui le Centre si on ne lui avait pas coupé les cheveux ! Il avait réussi à la persuader qu’un adepte l’avait aperçue à Lévis, au traversier, et la ramènerait le lendemain. C’était faux, hélas. Si Stéphane Paré avait rattrapé Éric, Marie-Lune s’était volatilisée. Où se cachait-elle ? Ariane avait téléphoné à sa mère devant lui et avait laissé un message en l’implorant de la rappeler dès qu’elle aurait des nouvelles de sa petite-ﬁlle, puis elle avait raccroché en se remettant à pleurer. Si un fou avait enlevé Marie-Lune ?

				Tremblay avait réafﬁrmé qu’un Ami ramènerait Marie-Lune avant midi. Il avait ﬁni par observer des signes de somnolence chez Ariane. La drogue faisait enﬁn effet ; la femme dormirait jusqu’au lendemain midi. D’ici là, la situation évoluerait… Il se versa un verre de gin qu’il but d’un seul trait, mais l’alcool ne put apaiser sa colère. Des gamins s’étaient moqués de lui. Ils avaient réussi à berner tout le monde, lui y compris. Et, si Éric avait eu sa leçon, Marie-Lune se baladait dans la nature. Denis Tremblay se préparait à mentir aux policiers qui ne manqueraient pas de lui poser des questions dès que l’adolescente aurait porté plainte contre lui et Carl Blondin. Ce dernier s’était affolé en apprenant la disparition des adolescents, puis s’était aussi subitement ressaisi.

				— Occupe-toi de tout, avait-il déclaré. C’est toi, le Gardien, c’est ton rôle. Je vais prier pour que les enfants nous soient rendus.

				— Pour que Marie-Lune revienne, avait corrigé Tremblay. Stéphane Paré s’est occupé d’Éric.

				Blondin était sorti, s’était dirigé vers la chapelle, et Denis Tremblay constatait maintenant qu’il s’était assis devant le grand feu qui brûlait nuit et jour au milieu de la cour des rassemblements. Comme si la disparition des gamins était un détail ! Il ressemblait à un corbeau avec son crâne rasé et son manteau noir aux manches trop amples. Quand il leva les bras pour se réchauffer les mains au-dessus des ﬂammes, la similitude s’accentua et Tremblay éprouva un certain malaise qui l’agaça. Il ne pouvait déﬁnir ce qui le gênait dans l’attitude de Blondin, mais il se surprenait à l’épier. Il trouvait que Carl avait maigri, soupçonnait une maladie, mais celui-ci avait tout nié. Résultat : Tremblay se méﬁait encore davantage de lui, alors même que Carl réafﬁrmait la conﬁance qu’il avait en lui et lui donnait de plus en plus de responsabilités. Qu’est-ce qui clochait ? Carl avait parfois une manière troublante de le ﬁxer comme s’il voyait à travers lui, comme si ses yeux étaient des rayons laser qui transperçaient son corps. Il avait toujours trouvé son regard bizarre mais, jusque-là, il n’avait pas eu à se plaindre de cet étrange magnétisme qui charmait les adeptes.

				Il vit Carl Blondin monter et descendre plusieurs fois les bras, tel un prêtre qui lève le calice vers le ciel ; il se prenait vraiment pour le Messie. Peut-être que c’était ça, au fond, qui l’embarrassait ; il avait de plus en plus de mal à s’accommoder de cette folie, à simuler ces rituels instaurés par l’Élu. Alors qu’il aurait dû se réjouir que les adeptes suivent Blondin comme des moutons, il s’inquiétait que le groupe ait grossi au cours des dernières semaines. Tout allait trop vite. Il voulait que l’argent rentre, mais il ne fallait pas attirer l’attention. Et voilà que, en dix jours, deux journalistes s’étaient présentés au Centre sous prétexte de recueillir de l’information sur les thérapies pratiquées pour soigner les polytoxicomanes. Deux journalistes et un enquêteur. Provencher n’avait rien remarqué de suspect mais, en partant, il avait souri en promettant qu’il reviendrait. Evelyne, une Amie du Degré Cinq qui avait accueilli l’enquêteur, avait juré que tout s’était bien passé. Mais Tremblay n’aimait pas ces changements à la routine. Pour couronner le tout, il était obligé de se charger d’Ariane Paradis. Avec la fugue de sa ﬁlle, elle pouvait décider d’arrêter de verser de l’argent au Centre et de rentrer chez elle.

				Où était cette satanée Marie-Lune ? Et qu’en ferait-on quand on la retrouverait ? Stéphane Paré avait jeté le corps d’Éric dans le ﬂeuve, mais il ne pouvait pas éliminer aussi Marie-Lune. Pas à quelques heures d’intervalle. Ni le père d’Éric, qui ignorait la disparition de son ﬁls, ni son frère Thomas, trop honteux de cet acte de rébellion, n’appelleraient les autorités — du moins dans l’immédiat — pour les informer de la fugue du garçon, mais Ariane Paradis réagirait ! Si sa ﬁlle ne revenait pas au Centre comme il le lui avait promis, elle rappellerait sa mère qui alerterait les policiers. Pierre-Ange Provencher se pointerait encore plus vite pour fouiner. Et là, les ennuis commenceraient.

				Non. Ils avaient déjà commencé. Avec Suzie qui se baladait dans la nature. Provencher n’avait heureusement posé aucune question à son sujet, mais Charles ou Stéphane devaient mettre la main sur Suzie, la lui ramener ! Denis Tremblay se pinça le haut du nez en fermant les yeux comme s’il cherchait à chasser une migraine. Suzie posait le même problème que Marie-Lune : que ferait-on d’elle ? Les chances de tomber sur une faussaire aussi talentueuse étaient quasi nulles ; il fallait qu’elle lui livre encore des Lemieux et des Borduas. Après ? Stéphane devrait-il s’occuper d’elle aussi ? Encore des dépenses ! Stéphane était efﬁcace, certes, mais il connaissait sa valeur et vendait cher ses services. De plus en plus cher. En revanche, il était aussi discret qu’une tombe. Évidemment, c’était dans son intérêt. Durant tout le temps où ils s’étaient côtoyés au pénitencier, il ne l’avait pas entendu prononcer plus d’une ou deux phrases par jour. C’était reposant à côté des interminables discours de Carl.

				Carl Blondin qui restait planté devant le feu au lieu de l’aider à trouver une solution…

				***

				Dans sa voiture, en déballant le sandwich qu’elle avait fait préparer au Temporel après avoir quitté Rouaix et Provencher, Maud Graham se rappelait la première fois où elle avait emmené Alain dans ce café. Il y avait longtemps qu’ils n’y étaient pas retournés ensemble. Il préférait acheter des croissants et les dévorer à la maison, allant trop souvent au resto quand il travaillait au laboratoire de sciences judiciaires, à Montréal. Graham mastiqua deux bouchées sans quitter des yeux la porte du restaurant où était entré Normand Vaillancourt. Elle voulait savoir avec qui il avait rendez-vous. Elle attendait le téléphone de Joubert qui, à l’intérieur du restaurant, le surveillait. Après avoir interrogé de nouveau celui-ci sur son agression, sur les liens possibles avec les affaires qu’il traitait, Graham était persuadée qu’il ne lui avait pas tout dit. Elle devait savoir ce qu’il lui cachait et si ça concernait les événements de la place Lebourgneuf. Vaillancourt jurait qu’il n’avait jamais entendu parler de Poliquin, mais il avait été agressé le même soir que lui ; ça ne pouvait pas être une coïncidence. Quand Graham avait fait allusion à la visite d’une très belle femme à son bureau quelques jours avant son agression, le détective avait été trop prompt à balayer cette information d’un geste large. Il avait soutenu que la femme avait changé d’idée.

				Joubert appela Graham ; Vaillancourt était attablé avec une femme blonde, superbe, qui l’écoutait avec attention. Devait-il la suivre quand elle quitterait le restaurant ?

				— Non, je m’en charge. Toi, ﬁle Vaillancourt.

				— Il s’apprête à payer.

				— On se rejoint au bureau. Je n’y serai pas avant quelques heures. Je veux revoir Suzie Lamirande.

				— Pour lui reparler de Denis Tremblay ?

				— Il faut qu’elle identiﬁe l’homme sur la photo que Provencher et moi lui avons montrée. Et je veux qu’elle nous dessine en grand le personnage qu’elle gribouille sur ses feuilles. Je diffuserai ensuite ces portraits sur tout le réseau.

				— Mais pour l’instant elle nie avoir reconnu Denis Tremblay, même si elle s’est ﬁgée en voyant la photo.

				— Oui. Je ne sais pas pourquoi je m’obstine à l’aider. C’est l’histoire de la peinture qui m’a accrochée.

				— La peinture ?

				— Suzie était une artiste avant d’entrer dans cette secte. Sa cousine m’a montré certaines de ses œuvres. Aujourd’hui, Suzie ne peut rien peindre si on ne lui impose pas un thème, un sujet. Elle n’a plus aucune inspiration.

				— Que lui faisait-on peindre dans la secte ? Le bonhomme qui revient souvent dans ses dessins ?

				— Probablement. Avec des images d’Apocalypse en prim…

				— Vaillancourt sort, la coupa Joubert. Je le suis. À tantôt.

				Maud Graham mordit dans son sandwich, attendit la femme blonde que lui avait décrite Michel Joubert. Il avait précisé qu’elle était superbe. C’était une vraie déesse qui se dirigeait vers sa voiture : longues jambes gainées dans des bottes de cuir fauve, manteau cintrant une taille ﬁne, blondeur éclatante. Même si elle était de dos, Graham savait qu’elle était très jolie. Elle marchait avec cette assurance que lui avait conférée la beauté dès son plus jeune âge. Alain se serait sûrement retourné sur son passage comme un homme venait de le faire à l’instant. Et Joubert ? Était-il gay ou non ? Elle avait fait plusieurs allusions devant lui à son amitié avec Grégoire aﬁn qu’il ne doute pas de son ouverture d’esprit à propos de l’homosexualité, mais son collègue demeurait discret sur sa vie privée. Ce n’était pas tant par curiosité qu’elle voulait savoir ce que vivait Joubert, mais parce qu’elle souhaitait qu’il la juge digne de conﬁance. Plus elle travaillait avec lui, plus elle appréciait son calme, son expérience, ses facultés d’analyse. À l’instar de Rouaix, il l’aidait à mettre de l’ordre dans ses idées.

				La femme s’engouffra dans une Mercedes et Graham envoya aussitôt le numéro de la plaque d’immatriculation au poste aﬁn d’obtenir des informations sur la propriétaire de la voiture.

				Elle roula jusqu’à la rue des Braves, sifﬂa devant la demeure où habitait l’inconnue. La porte du garage s’ouvrit et la blonde disparut dans l’ombre. Graham attendit quelques minutes, relut le nom qu’on venait de lui dicter par radio : la voiture appartenait à Valérie Boucher et Didier Rivard. Maître Didier Rivard, avocat en droit international. Graham l’avait déjà croisé au palais de justice alors qu’il plaisantait avec la juge Lamarre. Elle devrait se montrer très diplomate en abordant Valérie Boucher-Rivard.

				Celle-ci lui ouvrit immédiatement, mais recula d’un pas quand elle se présenta. Que lui voulait-elle ? Elle n’avait pas commis d’excès de vitesse sur la route, tout de même ? Elle esquissa un demi-sourire et Graham se demanda combien de fois elle avait entendu cette phrase lorsqu’elle interrogeait quelqu’un. Pourquoi les gens parlaient-ils toujours d’une infraction au code de la route ?

				— C’est à propos de Normand Vaillancourt. L’homme que vous avez rencontré dans un resto de la rue Saint-Vallier.

				La blonde retint un hoquet de surprise avant de faire signe à Maud Graham d’entrer.

				— Je ne pense pas que vous puissiez me poser des questions à ce sujet.

				— Votre mari connaît sans doute mieux que moi vos droits à la vie privée. Mais pourquoi tout compliquer ? Je veux seulement savoir pourquoi vous avez besoin des services de Normand Vaillancourt. Il a été agressé et je dois trouver qui l’a tabassé. Il pourrait s’agir du meurtrier d’un certain Mario Poliquin qui a été poignardé le même soir. Ils ont tous deux été admis à l’urgence de l’Hôtel-Dieu à quelques minutes d’intervalle. Ça nous paraît bizarre. Il ne vous a rien raconté à ce sujet ?

				Valérie Boucher-Rivard demeurait immobile, hésitant quant à l’attitude qu’elle devait adopter : chasser Graham ou lui dévoiler la vérité ? Comprendrait-elle qu’une femme doute de son mari et engage un détective pour le faire suivre ? C’était si banal. D’un autre côté, cette enquêtrice pouvait ne pas la croire, penser qu’elle était trop belle pour que son mari la trompe. N’était-ce pas ce qu’avait suggéré à demi-mot Normand Vaillancourt lors de leur première rencontre ? Elle aurait dû renoncer à l’engager. Comment cette enquêtrice avait-elle eu son nom ? Par Vaillancourt ? Non, il l’aurait prévenue.

				De toute manière, Vaillancourt était formel : Didier Rivard n’avait pas de maîtresse. C’était un homme qu’il avait rejoint à la Cage aux Sports. Il les avait suivis une première fois jusqu’à la place Lebourgneuf, puis une seconde fois à Saint-Nicolas où il avait rebroussé chemin quand les voitures des hommes s’étaient enfoncées dans la nuit. Un terrain vague trop semblable à celui oùon l’avait agressé, s’était-il empressé de dire pour s’excuser d’avoir renoncé si vite à sa ﬁlature. Il avait réafﬁrmé qu’il n’y avait pas d’autre femme dans la vie de Didier Rivard. Et qu’il ﬁnirait par savoir ce qu’il traﬁquait avec cet homme à l’oreille mutilée qui portait une chevalière trop voyante à l’annulaire gauche.

				Valérie Boucher se résigna à parler à Maud Graham. Redressant les épaules, elle l’avertit qu’elle entendrait une histoire de jalousie plutôt ennuyante.

				Une heure plus tard, Graham quittait le domicile des Boucher-Rivard avec une photo de Didier Rivard. Sa femme n’avait pas hésité à la lui remettre lorsqu’elle lui avait promis de lui révéler le nom de l’homme que retrouvait Rivard dès qu’elle l’aurait identiﬁé.

				Peu après, Graham s’arrêta chez Suzie Lamirande qui habitait le quartier Montcalm et sonna en vain à sa porte. Peut-être n’ouvrait-elle pas aux inconnus. Graham demanderait à Michèle de l’accompagner chez Suzie à son retour de New York. Heureusement, avant de gagner l’aéroport, Michèle lui avait posté deux dessins récents de Suzie représentant le visage auréolé qu’elle avait mentionné précédemment.

				***

				22novembre

				La lueur des chandelles baignait la pièce d’une faible lumière, mais Martin Plante pouvait voir les gouttes de sueur qui perlaient sur le front d’Ariane Paradis. Elle dormait d’un sommeil agité et il s’inquiéta ; lui avait-il donné une dose trop forte de somnifères ? Il n’avait pas le choix. Il n’était pas question qu’elle quitte le Centre pour partir à la recherche de sa ﬁlle. Ou pire, alerter les autorités. La veille, quand ils en avaient discuté avec Denis, ils lui avaient arraché la promesse d’attendre encore quelques heures. Marie-Lune avait fugué avec Éric. C’était un acte prémédité ; ils avaient tout préparé, mais n’avaient pu se rendre très loin sans argent.

				— Notre chauffeur les a repérés au traversier…

				— Pourquoi ne les a-t-il pas ramenés tout de suite ?

				— Il était en voiture. Il ne pouvait pas abandonner l’auto sur le traversier. En accostant à Québec, il est descendu aussi vite qu’il a pu, mais Éric et ta ﬁlle montaient dans un bus au Vieux-Port. Je suppose que Marie-Lune est rendue chez ta mère.

				— J’ai encore téléphoné et ça ne répond pas ! s’était impatientée Ariane. Je devrais avertir la police.

				— Ils ne feront rien pour l’instant. Marie-Lune n’est pas une enfant. Elle a déjà fugué, non ?

				— Fugué, c’est une manière de parler. Marie-Lune était partie avec ma mère à Ottawa sans me prévenir.

				— Elle sera encore plus en colère contre toi.

				— À cause de vous ! Si vous n’aviez pas coupé ses cheveux, aussi ! Elle s’imagine que j’étais d’accord ! C’est…

				Denis avait interrompu aussitôt Ariane ; on n’allait pas remettre cette question sur le tapis. Il lui avait tendu un verre de scotch. Elle avait froncé les sourcils ; on ne buvait pas d’alcool au Centre.

				— Il y a des cas de force majeure.

				— C’est interdit ! On…

				— L’Élu est d’accord. Il partage ton inquiétude.

				Il avait tendu le verre à Ariane qui avait bu lentement après avoir grimacé et dit qu’elle ne se souvenait plus que le scotch avait ce goût-là. Elle s’était endormie. Il l’avait transportée au sous-sol de la Maison Blanche et c’est là que les choses s’étaient gâtées. À son réveil. Comme l’avait prédit Denis Tremblay. C’était facile de le critiquer, alors que Stéphane n’avait pas encore réussi à ramener Suzie Lamirande, avait dû tuer Germain Chabot et avait merdé totalement avec Éric Breton. Denis lui prodiguait des conseils pour mater Ariane mais, lui, il faisait affaire avec un fou furieux ! Qui sait si Stéphane-le-psychopathe n’aurait pas envie de les zigouiller ? Martin n’avait jamais été d’accord pour que les choses aillent aussi loin ! D’accord pour arnaquer des femmes, d’accord pour le traﬁc de faux tableaux, mais pas pour qu’on sème des cadavres dans tout le Québec ! Et si le ﬂeuve rejetait le corps d’Éric ? Son père rentrerait de Toronto, il voudrait signaler la disparition d’Éric aux policiers. Les enquêteurs débarqueraient auCentre, les interrogeraient, et là…

				Là, il n’y serait plus. Fini les conneries !

				Denis lui avait juré qu’il mettrait la main sur l’argent de Carl Blondin rapidement. Tant mieux, Martin voulait sa part et prendre le large. Il en avait assez de ces histoires débiles. Et de droguer Ariane Paradis ; Denis Tremblay lui avait remis des cachets en lui afﬁrmant qu’une femme pouvait en avaler plusieurs sans danger, mais il n’aimait pas cette sueur sur son front. Et il n’avait pas envie d’être encore obligé de l’attacher pour lui faire boire la drogue. Et pas question qu’il la pique, ça non ! Il n’allait pas risquer de se tromper de veine, delaisser de l’air dans la seringue pour assurer la paix de Tremblay et de Blondin. Qu’ils se chargent eux-mêmes d’Ariane Paradis. Son rôle à lui était d’attirer des femmes, pas de jouer à l’anesthésiste. C’était trop dangereux de droguer quelqu’un durant des jours. Denis Tremblay avait juré qu’ils deviendraient millionnaires avec la vente des produits de la future ferme où travailleraient les Amis, mais c’était trop long. Il ne voulait pas rester avec ces fous durant des mois !

				Il aurait voulu tout abandonner maintenant, mais il ne pouvait quitter le Centre les mains vides après ces semaines interminables à endurer des sermons, des prières et Ariane Paradis, si collante, si geignarde ! Il se demandait encore comment elle avait pu réussir dans son domaine. Les intellos l’avaient toujours fait chier avec leurs grands airs de tout savoir, alors qu’ils étaient si faciles à berner.

				Il jeta un dernier coup d’œil à Ariane, se mordit les lèvres. Avant qu’elle arrive au Centre, on les avait vus à plusieurs reprises ensemble. Il avait même fait la bêtise d’accepter de souper avec une de ses amies qui les avait photographiés. Et il avait rencontré Hélène Paradis une fois. Ariane porterait-elle plainte contre lui lorsqu’elle s’éveillerait ? Pour séquestration ? La peine maximale était de dix ans de pénitencier… Il afﬁrmerait qu’Ariane l’avait suivi de son plein gré. Mais qui croirait-on ? Une femme qui occupait une place enviable dans la société ou un type qui changeait constamment de boulot et de logement ?

				Les prochains jours lui paraîtraient longs ! De plus, il serait obligé de participer à l’érection de la fameuse ﬂèche de la chapelle. Carl Blondin voulait que les Amis l’admirent, s’élevant dans le ciel pour son prêche du 1erdécembre. Qu’est-ce que le 1erdécembre avait de si particulier ? avait-il demandé à Denis. Celui-ci s’était contenté de marmonner que c’était une autre lubie de leur cher Carl, qu’il n’avait pas à s’en inquiéter, qu’il maîtrisait la situation.

				Eh bien, ce n’était pas si vrai. Il ne maîtrisait pas tellement Stéphane Paré.

				***

				Le soleil incendiait le ﬂeuve et faisait oublier que l’hiver serait bientôt là. Les branches dépouillées des ormes qui longeaient la propriété jusqu’à la rive évoquaient des vitraux en se détachant dans le ciel si lumineux. Malgré son désarroi et la douleur sourde à son poignet, malgré le sentiment de culpabilité qui l’étreignait quand elle songeait à Éric, Marie-Lune ne pouvait s’empêcher d’admirer le lever du jour. Elle sursauta en entendant François tousser derrière elle et se tourna lentement, cherchant ce qu’elle pourrait lui dire. Ses pensées lui semblaient incohérentes, décousues, s’efﬁlochantcomme des cirrostratus dans l’azur. Elle sentit sa gorge se nouer en se rappelant le livre sur les nuages que sa grand-mère lui avait offert pour ses neuf ans. Elle avait appris le nom de chacun d’eux pour épater son grand-père.

				— C’est beau, murmura-t-elle.

				— Ma grand-mère disait ça souvent. Elle est morte.

				— Ça fait longtemps ?

				— Le 9septembre à 16 h 38.

				— Moi, la mienne, je ne sais pas où elle est.

				— Pourquoi ?

				— Ça ne répond pas chez elle, ce n’est pas normal. À moins qu’elle soit partie en vacances…

				François se dirigea vers la cuisine, revint avec un jus d’orange et le tendit à Marie-Lune.

				— Il faut boire du jus le matin pour la vitamine C.

				— Je t’ai réveillé en me levant ?

				Marie-Lune avait dormi sur le canapé du salon, même si elle était inquiète de se trouver seule avec un inconnu dans cette grande maison. Mais il faisait nuit quand elle avait frappé à la porte, l’avant-veille. Elle ne savait plus où aller. Elle était si lasse qu’elle craignait de s’évanouir et de mourir gelée sur le bord de la route. Elle avait trouvé que François avait un regard doux et s’était assise sur le canapé quand il l’avait fait entrer au salon. Elle avait ﬁni par s’y endormir. Il avait déposé une couverture sur elle.

				— Je me lève toujours à sept heures, avait dit François. Je me couche à dix heures trente.

				— Où est-ce qu’on est ? Dans quelle ville ?

				— À Saint-Michel-de-Bellechasse. Je vais chercher de la glace pour ton poignet.

				Il n’avait pas paru surpris par sa question. Elle le suivit ; avait-il de l’aspirine ? Il hocha la tête, ouvrit une armoire où étaient placés des médicaments dans un ordre impeccable.

				— Quand ma grand-mère s’est foulé le poignet l’an dernier, elle prenait des anti-inﬂammatoires. Mais il ne faut pas avaler les médicaments qui sont prescrits pour une autre personne.

				— De l’aspirine, c’est O.K. Je suppose que tu pars bientôt.

				— Pour aller où ? On n’est pas jeudi.

				— Au bureau, ﬁt Marie-Lune.

				— Je travaille ici.

				— À l’ordinateur ?

				— Oui. Toi, tu étudies où ?

				— À Québec. On… on a des journées pédagogiques. J’étais chez une amie. J’ai fait du pouce pour rentrer chez moi et je me suis perdue.

				— Hier, tu as dit que tu étais chez ta tante.

				Marie-Lune poussa un long soupir avant de raconter qu’elle s’était disputée avec sa mère et qu’elle voulait se réfugier chez sa grand-mère à Québec.

				— Mais ta grand-mère n’est pas chez elle.

				François sortit un pot de beurre d’arachide, puis des conﬁtures, du fromage, un pain. Il appuya sur le bouton de la cafetière. Le clapotis de l’eau qui chauffait se ﬁt entendre aussitôt, rappelant des souvenirs à Marie-Lune qui se mit à pleurer. Depuis combien de temps n’avait-elle pas pu traîner dans une cuisine embaumant le café en grignotant des rôties ?

				François renversa le café qu’il était en train de servir. Pourquoi Marie-Lune pleurait-elle ? Son poignet la faisait-il souffrir ? Il pouvait appeler Ginette ou Jocelyne si elle le voulait. Elles l’emmèneraient chez le médecin.

				— Ginette ?

				— Elle fait le ménage ici. Elle m’a appris à cuisiner. Le mercredi, elle travaille chez les Boulanger.

				— Et Jocelyne ?

				— C’est une travailleuse sociale.

				Marie-Lune faillit accepter, mais cette travailleuse prendrait peut-être le parti de sa mère. Et si elle connaissait Jeanne, au Centre, qui était aussi travailleuse sociale… Elle ne pouvait se ﬁer à personne ; n’importe qui pouvait avoir un lien avec quelqu’un du Centre. C’était sa grand-mère que Marie-Lune devait retrouver. Où était-elle ?

				Et elle, que ferait-elle en attendant d’avoir de ses nouvelles ? Elle n’avait pas un sou, seulement un téléphone cellulaire dont la pile était presque à plat. Devait-elle demander à François de la conduire à la police ? Ou à la mairie du village ? Aurait-elle de l’aide, là-bas ? Si Hélène Paradis était absente, on refuserait de l’emmener chez elle. À qui les autorités la conﬁeraient-ils, alors ? À la DPJ ? Non. Seule Hélène pouvait l’aider.

				— Est-ce que je peux rester encore un peu chez toi ? Je vais téléphoner à ma grand-mère et lui laisser un message pour qu’elle me rappelle ici. Je ne te dérangerai pas, je lirai dans un coin. Ou je ferai le dîner, si tu veux.

				— Si tu es fatiguée, couche-toi dans la chambre rose. C’est la plus tranquille.

				— Et si grand-maman me rappelle ?

				— Il y a un téléphone dans chaque chambre, en haut.

				— Et ton bureau ?

				— Il est en bas.

				— Qu’est-ce que tu fais ?

				— Des tableaux synoptiques historiques. Je dois ﬁnir le règne de Louis XIV avant Noël.

				— Est-ce que c’est vrai qu’il a épousé la bonne de ses enfants ?

				Marie-Lune revoyait la couverture de L’allée du roi, une biographie que sa grand-mère avait beaucoup aimée et avait tenté de lui faire lire en lui expliquant que Madame de Maintenon était un superbe exemple d’intelligence et de détermination. Qui aurait pu imaginer qu’une ﬁlle désargentée épouserait un monarque qui rayonnait sur toute l’Europe ?

				Le visage de François s’éclaira d’un sourire qui creusa ses fossettes et Marie-Lune songea qu’il serait presque beau s’il changeait ses lunettes et sa coupe de cheveux. Il expliqua que Françoise d’Aubigné, petite-ﬁlle du poète Agrippa, née d’un père assassin, avait su échapper à sa condition en épousant Scarron, un écrivain inﬁrme mais célèbre qui lui permit de nouer des relations dans le Tout-Paris de l’époque. Elle rencontra ainsi la marquise de Montespan, maîtresse du roi, dont elle éleva tous les bâtards légitimés en 1673 et les suivit à la cour.

				— À force de discuter avec elle lorsqu’il voyait ses enfants, le roi s’est intéressé à Madame de Maintenon et l’a épousée en secret.

				— En secret ?

				— Le 9octobre 1683.

				— Pourquoi se sont-ils mariés en secret ?

				— C’était une mésalliance qui aurait été mal interprétée par son entourage.

				— C’est nul, laissa tomber Marie-Lune. Je ne me marierai jamais en secret !

				Il y eut un silence qui fut rompu par le bruit des rôties jaillissant du grille-pain. Marie-Lune poussa un petit cri, s’excusa. Elle était trop nerveuse, elle n’avait pas assez dormi.

				— La chambre rose est la plus tranquille.

				François n’avait pas semblé surpris par son comportement. Comme s’il était quasiment naturel qu’une inconnue lui réclame asile. Tout était bizarre depuis qu’elle était allée au Centre. Le plus étrange étant le fait qu’elle ne se sentait pas en danger avec cet inconnu. Elle se demandait si c’était parce qu’elle était trop fatiguée pour le juger correctement ou parce qu’il était vraiment gentil. Elle avait remarqué qu’il jouait beaucoup avec un gros trombone, d’une façon répétitive, mais peut-être souffrait-il du trouble obsessionnel-compulsif comme leur prof de géo qui plaçait ses craies dans un ordre précis avant le début de son cours. Elle ne savait plus quoi penser, et même si elle souhaitait plus que tout se rendre à Québec, elle se sentait lasse, vidée de son énergie. Et si elle dormait quelques heures ? François ne l’avait pas dérangée de toute la nuit, pourquoi le ferait-il maintenant ? Elle garderait ses vêtements sous les couvertures.

				Si au moins elle pouvait parler à sa grand-mère.

				Marie-Lune tentait de se persuader que celle-ci était partie en voyage. Et si elle était malade ? Ou morte ? Si un Afer l’avait tuée ? Éric avait entendu Denis et Martin faire allusion à un meurtrier.

				Marie-Lune secoua la tête ; elle voyait tout en noir parce qu’elle était fatiguée. Elle laisserait un nouveau message chez Hélène Paradis indiquant le numéro de téléphone de François. Peut-être pourrait-elle rester ici jusqu’à ce qu’elle ait des nouvelles. Personne ne savait qu’elle se trouvait à Saint-Michel-de-Bellechasse, personne ne viendrait la chercher chez François. Son élocution était un peu saccadée, mais il n’était pas plus bizarre que certains Afers. Et il n’avait pas fait de signe de croix ni récité de prières avant son déjeuner. Et si elle tentait de communiquer avec Hélène par Internet ?

				— Est-ce que je pourrais utiliser ton ordinateur ?

				— Mon ordinateur ?

				— Pour envoyer un message à ma grand-mère.

				— Tu viens de l’appeler, elle n’est pas là.

				La voix de François était subitement tendue et il s’était immobilisé au mot ordinateur. Il avait recommencé à jouer avec le trombone attaché à la poche de son jeans. Marie-Lune ﬁt marche arrière.

				— Tu as raison, ça ne changerait rien.

				— Personne n’a le droit d’utiliser mon ordinateur.

				— C’est bon, je n’y toucherai pas. De toute façon, je me couch…

				Un coup de sonnette interrompit Marie-Lune. Elle se glissa aussitôt derrière la porte de la cuisine tandis que François ouvrait à Jocelyne Saint-Onge.

				— Je sais que tu te lèves tôt. Je passais dans le coin, mentit-elle. Est-ce que tout va bien ? Il y a des gens qui ont eu une panne d’électricité.

				— Pas moi.

				— Sinon, ça va ?

				— Oui.

				— Il y a des traces de sang devant ta porte. Tu t’es blessé ?

				— Non.

				Il demeurait immobile tandis que Jocelyne l’observait. Il n’aimait décidément pas sa voix qui lui rappelait le grincement d’une fourchette dans une assiette. Jocelyne aurait voulu entrer, mais François restait ﬁgé devant la porte.

				— C’est quand même bizarre qu’il y ait du sang devant chez toi.

				— C’est quelqu’un qui a saigné du nez.

				Jocelyne le dévisagea ; elle ne pouvait décoder l’expression de François Guèvremont qui la ﬁxait en silence. Elle s’étira le cou sans qu’il s’écarte pour lui permettre d’avancer ; elle ne saurait pas qui avait saigné du nez. À condition que cette histoire soit vraie, évidemment. Est-ce que Ginette Leclerc savait quelque chose à ce sujet ? Non. Elle l’aurait appelée pour en discuter avec elle ; n’était-elle pas la première personne à qui elle avait parlé après la lecture du testament ? Et si Ginette Leclerc était passée avant qu’il y ait ces traces de sang devant la porte ?

				— Tu es certain que tout va bien ?

				François hocha la tête, toujours immobile, et Jocelyne ﬁnit par reculer en lui tendant sa carte de visite.

				— Je l’ai déjà sur le réfrigérateur. Ginette l’a mise là avec un aimant.

				— Si tu as des soucis, tu peux m’appeler n’importe quand.

				Il n’avait pas de soucis. La ﬁlle aux cheveux comme un hérisson en avait, mais elle avait dit qu’elle ne voulait pas parler à une travailleuse sociale. Il referma la porte et retourna à la cuisine sans poser de questions à Marie-Lune qui se contenta de lui sourire. Elle aurait aimé que tous les adultes soient aussi discrets que François.

				— Est-ce que je peux manger une autre rôtie ?

				Il acquiesça, ajouta qu’il mettait parfois des tranches de pommes vertes sur le beurre d’arachide.

				— Moi aussi ! En as-tu ?

				Ils coupèrent les pommes en silence et Marie-Lune comprit à cet instant qu’elle avait changé. Autrefois, elle aurait souhaité qu’il allume la radio, qu’il y ait une musique de fond. Maintenant, elle goûtait la paix de cette maison. Une maison sans litanies, sans psaumes à entendre en permanence, une maison où le silence avait le droit d’exister. Où le silence lui permettait de réﬂéchir. Elle s’allongerait en haut, au calme, et mettrait de l’ordre dans ses idées.

				— Je peux faire une sieste ?

				— Tu devrais boire un verre de lait. Le lait aide à dormir.

				— Oui, j’adore le lait !

				— Avec des biscuits à l’érable. J’en prends toujours deux avant de me coucher avec un verre de lait. Il y a du calcium et du magnésium dans le lait. Je travaille jusqu’à midi.

				— Tu me réveilleras. Je peux t’aider à préparer le dîner. Je suis une bonne cuisinière.

				Elle s’arrêta sur la première marche de l’escalier, désigna une photo de Gisèle dans un cadre ancien ; était-ce la grand-mère de François ?

				— Elle était très belle.

				— Elle sentait le muguet toute l’année.

				Marie-Lune monta à l’étage en se remémorant le parfum d’Hélène, ﬁdèle à Calèche depuis toujours. Elle avait hâte de sentir de nouveau cette odeur, hâte de se blottir dans les bras de sa grand-mère. Il fallait qu’elle rentre chez elle aujourd’hui !

				***

				Le ciel était d’un bleu irisé trop poétique pour la découverte d’un corps, songea Maud Graham en garant sa voiture en retrait du boulevard Champlain. Un cycliste avait distingué une forme baignant dans l’eau glacée, s’était approché et avait vite rebroussé chemin, composé en tremblant le 911 sur son téléphone cellulaire. Il tremblait encore lorsque les premiers patrouilleurs étaient arrivés et quand Rouaix et Graham étaient descendus de la voiture. Il répétait qu’il était malchanceux, qu’il n’aurait pas dû découvrir le corps.

				— Son frère s’est noyé l’an dernier, expliqua un patrouilleur. Il est vraiment en état de choc. Il roulait, il a vu le cadavre, il s’est avancé et a tout de suite pensé à son frère. On a ﬁni de sécuriser les lieux.

				— C’est Henri Poulain, là-bas ? s’enquit Rouaix.

				Maud Graham se dirigeait déjà vers le coroner qui soupira après l’avoir saluée.

				— Je débarque à l’instant. Le photographe a commencé son travail. On déplacera le corps ensuite. Il m’a l’air jeune.

				— C’est une noyade ? Il n’y a plus tellement de voiliers sur le ﬂeuve et on ne nous a signalé aucune disparition. Le corps n’est pas gonﬂé, il n’a pas séjourné longtemps dans l’eau. Un suicide ? Il s’est jeté en bas du pont ?

				— Ça m’étonnerait, mais il a peut-être plus de fractures que je le suppose.

				Maud Graham se pencha vers le corps en s’adressant à Poulain.

				— Il n’a pas de marques précises sur la gorge.

				— Il peut avoir le cou fracturé.

				Hugues Chalifour, photographe judiciaire, s’activait autour de la victime. Il ﬁnit par faire signe au coroner qu’il avait terminé pour le moment. Avec d’inﬁnies précautions, des hommes tournèrent le cadavre sur le dos. Graham constata que Poulain avait deviné juste ; ce corps maculé de boue était bien celui d’un adolescent.

				— Pas une autre histoire de dope ! s’écria-t-elle.

				Elle faisait allusion à un règlement de comptes entre jeunes qui avait mal tourné l’été précédent. Elle se rappelait le visage de la mère de Frank Potvin quand elle lui avait annoncé le décès de son ﬁls. Qui anéantirait-elle en quelques mots aujourd’hui ? De quels parents la vie serait-elle détruite ?

				— L’assassin devait espérer que le ﬂeuve emporterait le corps. Que faisait-il là ?

				— C’est vous qui me l’apprendrez. On envoie tout au laboratoire.

				— En tout cas, ça devait être facile de zigouiller celui-là, dit Rouaix. Il ne pèse pas plus de cinquante-cinq kilos.

				— Il est drôlement habillé.

				L’adolescent portait une cape noire très large.

				— Ça doit être lourd, ce vêtement-là, non ? Il aurait dû couler à pic. On doit s’être contenté de le balancer dans le ﬂeuve parce que c’était plus pratique. Il n’y a pas grand monde, la nuit.

				— Il y a tout de même des maisons de l’autre côté du boulevard, dit Rouaix.

				— Espérons qu’un insomniaque a remarqué quelque chose.

				Le claquement des portes des patrouilleurs appelés en renfort ne ﬁt même pas sourciller Graham qui s’était agenouillée près du corps comme si elle l’implorait de lui livrer le nom de son assassin. D’où venait cet adolescent ? Qu’avait-il fait ou vu pour terminer ainsi sa courte vie ? Il devait avoir deux ou trois ans de plus que Maxime, pas davantage.

				— Selon moi, il a été étranglé, avança le coroner.

				— Strangulation par l’arrière ? L’assassin a mis son bras autour de son cou ?

				— Probable. Comme vous l’avez noté, il ne pèse pas lourd. Ça n’a pas dû être difﬁcile.

				— Avec un séjour dans l’eau, même s’il y a eu contact, on aura de la chance si on récolte des ﬁbres provenant du vêtement de l’assassin.

				Tandis que Rouaix discutait avec les techniciens en scène de crime qui avaient revêtu leurs combinaisons protectrices, Graham remonta vers le boulevard où ralentissaient les premiers automobilistes qui se rendaient au travail. Si ceux-ci, peu nombreux, n’arrivaient pas en retard au boulot, les suivants le seraient certainement. Dans moins de vingt minutes, il y aurait des coups de klaxon impatients et le photographe devrait faire la sourde oreille, ne rien négliger par distraction. Tant pis si les gens s’impatientaient ; ils avaient enduré bien pire lors des travaux de réfection du boulevard. Lui, il mettrait le temps qu’il faut pour chaque cliché des traces de pas, des objets hétéroclites qui entouraient le cadavre. Graham était contente que Hugues Chalifour ait été appelé pour ce travail. Il avait une manière de photographier les victimes qui leur rendait leur humanité. Ils cessaient d’être des corps inanimés, vidés de leur substance pour redevenir des gens qui venaient à peine de cesser de vivre, des gens dont l’esprit semblait toujours là. Cela ravivait chez Maud Graham le désir d’attraper leur assassin. Les clichés de Chalifour lui parlaient plus que ceux des autres photographes. Est-ce parce qu’il était un artiste qui consacrait ses loisirs à peindre et à visiter des musées ?

				Elle songea à Suzie Lamirande ; ses dessins permettraient-ils une identiﬁcation ? Qui reconnaîtrait qui ? L’homme barbu n’était pas ce Denis Tremblay que leur avait mentionné Pierre-Ange Provencher. Graham était pourtant certaine que Suzie avait reconnu Tremblay en voyant sa photo, même si elle le niait.

				Graham s’impatienta. Il y avait un meurtre non résolu depuis des jours et un autre ce matin qui exigeaient toute son attention. Elle ne comprenait pas pourquoi son esprit revenait constamment à Suzie. Peut-être que sa cousine Michèle la touchait par sa ﬁdélité, sa constance à essayer de la sauver ? Est-ce que elle-même et Léa, sa meilleure amie, en feraient autant l’une pour l’autre ?

				Mais ni Léa ni elle n’entreraient dans une secte.

				Ni Léa ni elle. Mais Grégoire ? Maxime ? Sa sœur qui n’avait pas l’air tellement heureuse dans son mariage, qui collectionnait les thérapies depuis trois ans ?

				L’équipe technique se déployait dans un ordre précis. Pendant un certain temps, les automobilistes qui passeraient sur la route tenteraient d’observer ce ballet étrange.

				Rouaix jeta un coup d’œil au cadavre. Chalifour photographiait les mains avant que les techniciens les enveloppent soigneusement.

				— Il est plus jeune que mon ﬁls.

				— À peine plus vieux que Maxime. Comment se fait-il que personne n’ait signalé sa disparition ? Moi, si Maxime n’était pas rentré à minuit, j’aurais…

				Elle baissa la tête ; elle n’avait alerté personne lorsque Maxime était rentré à une heure du matin. Les parents de la victime devaient se faire du mauvais sang et se préparer à engueuler leur ﬁls, à sévir lorsqu’il rentrerait à la maison. Peut-être qu’il leur avait menti, prétendant coucher chez un copain.

				— C’est pour ça que je veux être informée de ce que fait Maxime ! Je devrais le traîner ici pour lui montrer le corps. Pour qu’il comprenne enﬁn !

				— C’est toujours aussi difﬁcile ? demanda Rouaix.

				— Il ne dit pas un mot. J’ai l’impression de vivre avec un zombi. Comme ceux qu’on a vus dans les ﬁlms d’horreur qu’il a loués en ﬁn de semaine. Il s’enferme dans sa chambre. Mais il n’a manqué aucun cours ces derniers jours, alors je me tais, même si j’ai envie de le secouer. Je commence à croire que j’aurais dû le laisser avec son père.

				— Arrête ! Tu es la meilleure chose qui lui soit arrivée !

				— J’en doute souvent, ces jours-ci.

				***

				Feu, feu, joli feu, ton ardeur nous réjouit

				Feu, feu, joli feu, monte dans la nuit

				Vive la chanson du feu, vive sa chanson

				Carol Blondin-Warren s’interroge ; est-ce parce qu’il s’est réinstallé au Québec que cette ritournelle lui revient sans cesse à l’esprit ? Il a vécu plus longtemps aux États-Unis qu’à Limoilou, il aurait dû être obsédé par des paroles de chanson en anglais. Sifﬂotait-il cet air quand il brûlait les cadavres au ranch ? Il aurait aimé construire un beau four crématoire, mais Aron s’y était opposé. Il prétendait que ses grands-parents étaient morts à Auschwitz. Il ne voulait pas de longues cheminées sur le terrain et Carol avait dû se contenter de petits bûchers. Il prendrait enﬁn sa revanche. Mais il regretterait toujours de ne pas avoir pu enfourner des corps comme les Himmel Kommando, les commandos du ciel, là où les gens partaient en fumée. Quand il avait visité les camps, il avait été épaté d’apprendre qu’on brûlait mille quatre cents cadavres par jour, qu’on utilisait des bûchers quand les fours ne sufﬁsaient pas à la tâche. Mille quatre cents corps ! Il était aussi admiratif que jaloux. Jamais il ne pourrait atteindre un pareil succès.

				Est-ce que les femmes brûlent à la même vitesse que les hommes ? Il ne s’en souvient plus. Il minutera le temps que le cadavre de Martial Boudrias mettra à se consumer. Il l’a abattu après sa dernière et décevante livraison ; un seul bâton de dymanite. Est-ce qu’il retrouvera dans les cendres la balle qu’il lui a logée dans le crâne ? Il se réjouit que Boudrias n’ait pas été trop lourd ; il n’a plus autant de force qu’avant à cause des traitements. Il le pousse du pied, le fait rouler jusqu’au tas de branches qu’il a amassées, l’asperge d’essence et craque une allumette. Il s’installe le plus près possible du brasier, se rappelle qu’il doit noter l’heure pour avoir un point de comparaison quand il incinérera une ﬁlle. Il doit aussi récupérer la bague de Boudrias pour retarder l’identiﬁcation. Il a tenté de l’enlever sans succès ; c’est sa faute, il a oublié d’apporter un bon couteau. L’odeur de l’essence lui semble plus âcre qu’à l’accoutumée. Est-ce que les traitements modiﬁeraient ses sens ? Heureusement, la fumée est toujours aussi belle. Il s’est éloigné de la route pour s’acquitter de sa tâche dans un endroit isolé. Son trajet de retour au Centre sera plus long, mais ça en vaut la peine. Il joint l’utile à l’agréable : les enquêteurs mettront des jours à identiﬁer les restes de Boudrias.

			

		

	
		
			
				Chapitre 9

				24novembre

				Le vent soulevait le foulard de soie que Suzie avait noué sur sa tête pour dissimuler ses cheveux. Elle accéléra le pas ; elle ne pouvait pas rater l’autobus qui la mènerait à la gare où elle prendrait le train pour le Nouveau-Brunswick. Elle n’était jamais allée dans les provinces maritimes, elle ne connaissait personne àMoncton. Elle ne se rappelait pas qu’aucun Ami vienne de ce coin-là. Il fallait bien qu’elle aille quelque part. Elle ne pouvait pas rester à Québec maintenant que Charles l’avait repérée. Elle était certaine qu’il l’épiait. S’il ne l’avait pas encore abordée, c’est qu’il devait attendre qu’un autre Ami vienne l’aider à la convaincre de retourner au Centre. De gré ou de force. Elle avait écrit un mot à Michèle, lui promettant qu’elle lui donnerait des nouvelles bientôt. Son message tenait en deux phrases, et Suzie avait conscience qu’il inquiéterait plus qu’il ne rassurerait sa cousine, mais elle ne pouvait lui donner davantage de précisions sans se mettre en péril. Peut-être que Charles Vanasse pénétrerait chez elle après son départ, qu’il lirait son message. Il ne devait pas apprendre où elle cherchait refuge.

				À la gare, elle acheta trois sacs de caramels et deux de réglisse rouge qu’elle mastiqua pour se calmer en lisant les horaires de départ des trains. Elle redoutait qu’on ait pensé à surveiller les gares, qu’on la guette pour la ramener au Centre.

				Était-ce possible ou était-elle paranoïaque ? Est-ce qu’on sait qu’on est fou quand on est fou ?

				Elle allait payer son billet quand elle changea d’idée ; elle devait plutôt se rendre à Montréal, dans une grande ville où elle serait anonyme. Oui. Montréal. Elle dénicherait un hôtel bon marché. Peut-être qu’elle pourrait même travailler comme femme de chambre dans cet hôtel. Ou dans un autre.

				Elle s’efforça de respirer lentement après le départ du train, après avoir arpenté le couloir pour se rendre aux toilettes trois fois sans remarquer quoi que ce soit d’étrange. Mais on pouvait très bien avoir lancé un autre Ami à ses trousses.

				Elle ne devait faire conﬁance à personne.

				***

				Jocelyne Saint-Onge venait tout juste de verrouiller la porte de son appartement quand elle s’aperçut qu’elle avait oublié son parapluie. On avait annoncé des averses et elle ne trouverait peut-être pas à se garer facilement dans le Vieux-Québec où elle se rendait pour rejoindre Serge Guèvremont. Il l’avait appelée la veille pour reporter leur rendez-vous. Il avait été un peu sec avec Jocelyne qui s’était plainte de ne pas le voir sufﬁsamment, mais il s’était radouci dès qu’elle lui avait annoncé qu’elle avait du nouveau au sujet de François.

				— Écoute, pourquoi ne viendrais-tu pas dîner avec moi à Québec ? Je ne t’ai jamais invitée au restaurant. Fais-toi belle. Je serai au débarcadère à midi.

				Il n’était pas question que la pluie ruine sa coiffure, songea Jocelyne en attrapant son parapluie. Les boucles devaient tenir toute la journée. Son amant l’emmenait dans un restaurant chic pour la première fois ; elle ne lui ferait pas honte. Serge l’avait questionnée sur François ; de quoi s’agissait-il ? Pourquoi avait-elle l’air si contente ? Elle avait refusé de répondre, goûtant son pouvoir sur lui.

				Elle espérait que son plan fonctionnerait. Elle ignorait comment François Guèvremont pouvait réagir. Réagirait. Car elle était persuadée que Serge approuverait son idée. Il n’avait aucune autre solution s’il voulait la maison.

				Elle passait souvent devant le domaine en voiture, ralentissant imperceptiblement pour l’admirer, fantasmant sur sa nouvelle vie. La veille, elle avait aperçu Ginette Leclerc qui rentrait chez elle après sa journée de travail. Elle l’avait accostée, lui avait offert de la reconduire. Ginette Leclerc avait accepté avec empressement. Avec cet automne pourri, elle avait moins de plaisir à marcher.

				— François se porte bien ?

				— Il travaille fort. C’est à peine si on a échangé trois mots. Mais il a l’air content d’avoir de la visite.

				— De la visite ?

				— Une ﬁlle qui a l’air d’un garçon avec les cheveux droits sur la tête. Elle est tranquille. Elle a lu sur le sofa du salon tout le temps que j’ai été là.

				— C’est peut-être une nièce ?

				— Non, je connais toute la famille. Je ne l’ai jamais vue. François est heureux de ça. Il lui a prêté un gros livre. Il ne prête pas souvent ses livres. Je les ai entendus parler de Louis XIV ensemble. Ça doit être une étudiante qui veut faire un travail sur ce sujet-là. Personne ne connaît mieux l’histoire que François, elle a frappé à la bonne porte. Il est tellement brillant !

				— J’imaginais qu’il était mal à l’aise avec des étrangers, qu’il n’aimait pas qu’on entre dans sa bulle.

				— Elle doit avoir compris que ce qui le rend nerveux, c’est quand on s’approche trop brusquement ou si on parle trop fort. Cette ﬁlle ressemble à un chat, on ne l’entend pas. Elle n’a quasiment pas bougé. Elle avait l’air fatiguée. Je me demande pourquoi elle n’est pas à l’école…

				À l’école ? La ﬁlle était donc assez jeune… Elle aurait voulu avoir plus de précisions, mais elle ne souhaitait pas que Ginette Leclerc croie qu’elle accordait trop d’importance à la présence de cette ﬁlle. Elle changea de sujet en se promettant de retourner à la maison avant la ﬁn de la journée.

				À dix-huit heures, elle s’était présentée chez François. Celui-ci n’avait pas répondu à la sonnerie ni aux coups frappés à la porte, et Jocelyne avait fait le tour de la maison en s’approchant des fenêtres. Elle avait failli tomber à la renverse en voyant François qui dansait avec une ﬁlle. Gauche, maladroit, il ressemblait à un automate, mais il dansait néanmoins. Et il tenait les mains de la ﬁlle. Il les touchait.

				Ils s’étaient tournés vers la fenêtre du salon et Jocelyne avait ﬁxé le visage de la ﬁlle qui s’était ﬁgée et avait aussitôt disparu.

				Jocelyne avait hésité ; devait-elle sonner de nouveau ? Elle expliquerait à François qu’elle avait fait le tour de la maison parce qu’elle le croyait dehors. Tandis qu’elle retournait à la porte, toutes les lumières s’étaient éteintes. Elle avait sonné, frappé plusieurs coups, appelé François sans qu’il lui ouvre.

				Qu’est-ce que ça signiﬁait ?

				Elle se rappela le visage de la ﬁlle. Jeune. Quinze ans ?

				Mineure, en tout cas.

				Une mineure dans les bras de François Guèvremont. Façon de parler, mais il l’avait touchée.

				D’où venait cette ﬁlle ? Comment l’avait-il rencontrée ? Elle n’était pas du village. Ni de sa famille, selon Ginette Leclerc.

				Alors ?

				Par Internet. Oui, François vivait devant son écran. Voilà comment il l’avait trouvée.

				Comme Serge serait content d’apprendre tout ça !

				Sur le traversier, Jocelyne sortit de sa voiture malgré le vent glacé. Elle était trop excitée pour demeurer assise. Où Serge l’emmènerait-il dîner ? Peut-être qu’il avait réservé une chambre dans un hôtel chic ?

				Elle avait hâte qu’il l’écoute, qu’il mesure quels trésors d’inventivité elle pouvait déployer pour leur bonheur.

				À eux la maison ! Fini la vie ennuyante dans un appartement, ﬁni les samedis soir en solitaire devant le téléviseur. Fini les concessions au boulot. Dès que la maison serait transformée en hôtel de luxe, elle y travaillerait en tant qu’associée. Tout compte fait, elle avait eu du ﬂair de revenir dans son patelin. Et d’aller voir régulièrement la maison. Elle n’aurait pas remarqué la gamine sinon…

				***

				Pierre-Ange Provencher souriait en retournant à son bureau. Les preuves que son équipe avait réunies contre deux Nomades des Hells étaient amplement sufﬁsantes pour espérer qu’ils écopent d’une lourde condamnation : méfait public, fausses déclarations, extorsion, vol avec effraction. Ça leur vaudrait bien quelques années au pénitencier.

				Il s’installa devant son ordinateur après avoir scruté le ciel ; les nuages étaient lourds de pluie, d’un gris si sombre qu’on aurait pu croire que c’était la ﬁn de l’après-midi. Provencher soupira ; le mauvais temps allait-il le priver d’observations intéressantes malgré la puissance de son télescope ? Il avait hâte que l’hiver commence. Il lui semblait que les astres brillaient davantage dans le froid, que les nuits de décembre étaient plus noires, comme du velours, alors que les soirées de juillet étaient de satin, plus soyeuses.

				Il relisait le dossier qu’il remettrait au procureur, aﬁn de vériﬁer si rien n’avait été oublié, quand il sentit la vibration de son cellulaire contre sa hanche.

				— Provencher, j’écoute.

				— C’est Gionnet. J’ai reçu tes fax.

				Provencher avait envoyé des reproductions des deux dessins agrandis de Suzie Lamirande à tous les membres de la Sûreté. Et à tous les enquêteurs retraités.

				— Je rentre d’un voyage de pêche à la Montée Sainte-Catherine ! Ça mordait !

				Après s’être vanté d’avoir pêché trois grosses truites, Gionnet apprit à son ancien collègue qu’il croyait reconnaître un des hommes.

				— C’est sûr que le dessin est ﬂou, qu’il porte une barbe et qu’on l’a coiffé d’une sorte d’auréole, mais ce sont les yeux de Carol Warren. Tu te souviens delui ?

				Provencher avoua son ignorance. Il avait déjà entendu ce nom, mais il avait oublié dans quel contexte.

				— Si c’est Carol Warren, ﬁt Gionnet, ça veut dire qu’il est vivant, qu’il a traversé la frontière, qu’il s’est installé au Québec après la fermeture du ranch. Le « Ranch des vierges sacriﬁées ». Les journalistes l’avaient baptisé ainsi au moment des événements en 2005. La mémoire te revient ?

				— C’était aux États, en Louisiane ?

				— Au Mississippi. Le lendemain de l’arrestation du gourou et de sa clique, de la découverte des corps, l’ouragan Katrina a ravagé cet État et on a oublié Aron Wilby etCarol Warren, son bras droit. Wilby a été arrêté, il est toujours détenu, mais on n’a jamais retrouvé Warren. On a supposé qu’il était mort, soit au ranch, soit dans les inondations.

				— Pourquoi te souviens-tu de lui ? demanda Provencher. Ça ne s’est pas passé chez nous.

				— Parce que ma sœur était au Mississippi quand Katrina a frappé. On était sans nouvelles d’elle. À lamaison, on paniquait. Je passais mon temps sur Internet, au téléphone. Au bureau, on avait plus d’information. L’histoire du ranch s’est mêlée à celle de Katrina.

				— Pourquoi serait-il ici ?

				— Ça, c’est à toi de le découvrir. Si tu mets la main sur lui.

				— Il peut avoir proﬁté de la confusion causée par l’ouragan pour traverser dans un autre État. Je ne vois pas ce qu’il ferait dans notre coin, mais on va vériﬁer s’il est entré au pays. Tu es certain que c’est lui ?

				— Ça lui ressemble. De quand datent ces dessins ? Où les avez-vous trouvés ?

				Pierre-Ange Provencher lui rapporta ce qu’il savait de Suzie Lamirande.

				— D’après Maud Graham, cette femme est déboussolée. Elle ne dessine que cette ﬁgure-là ou des demi-personnages, sauf si sa cousine lui suggère un sujet précis. Elle a perdu toute sa créativité.

				— Si elle est seulement fuckée, elle est chanceuse. Aron Wilby et Carol Warren projetaient de faire sauter tout le ranch. Ils devaient être trois cents à mourir. C’est une adolescente qui a réussi à fuir le ranch qui a alerté les autorités. Si Warren est dans les parages, il faut l’arrêter, le remettre au FBI.

				— Il faut montrer des photos de Warren à Suzie Lamirande. Si elle l’identiﬁe…

				— Je peux t’en envoyer. Ce ne sont pas des photos récentes, mais bon… Tu me connais… Depuis l’affaire du Temple solaire, je ramasse tout ce que je trouve sur les sectes. J’ai lu ta note sur l’Espérance renouvelée, ça ne me dit rien. Je t’envoie tout de suite les photos. Et si tu as le goût de pêcher, appelle-moi.

				— Ce sera bientôt l’hiver…

				— On ira dans le Sud.

				Provencher téléphona aussitôt à Maud Graham aﬁn de lui annoncer qu’il aurait bientôt des photos de Warren. Il lui dressa un proﬁl du criminel.

				— Veux-tu souper chez nous, ce soir ? demanda Graham. Si tu n’as pas peur de te faire mordre par un adolescent agressif… C’est Grégoire qui prépare le repas. Du canard, paraît-il.

				— Dans ce cas, c’est oui.

				— J’invite Rouaix aussi.

				Maud Graham hésita ; devait-elle joindre immédiatement Michèle Lamirande ou attendre d’avoir comparé les photos de ce Carol Warren avec les dessins de Suzie ? Elle consulta ses notes. Michèle travaillait à l’hôtel, ce soir-là. Elle la rencontrerait plutôt le lendemain et pourrait ainsi lui apporter les photos que Provencher lui remettrait au souper. Elle avait cru déceler une note plus ferme dans la voix de ce dernier. Il n’y avait que quelques mois que sa femme était décédée, mais Rouaix avait l’impression qu’il allait un peu mieux, ces derniers temps. Heureusement qu’il se passionnait pour l’astronomie et qu’il n’avait pas renoncé aux projets qu’il avait faits du vivant de Lucie. Il devait passer Noël dans le Grand Nord aﬁn d’observer la valse éblouissante des aurores boréales.

				Elle se replongea dans le dossier de la jeune victime découverte l’avant-veille sur les rives du ﬂeuve. Aucune nouvelle disparition n’avait été signalée. Elle avait envoyé une photo du cadavre à tous les bureaux de la Sûreté du Québec et à tous les centres jeunesse sans obtenir de résultats. Cet adolescent avait pourtant un nom, une vie, une famille, des amis ! Quelqu’un devait avoir remarqué son absence. Pourquoi n’y avait-il aucun avis de recherche le concernant ? Son cœur se serra en songeant qu’il n’y avait peut-être personne pour se soucier de lui, personne pour le pleurer. Où serait-il enterré après l’autopsie ? Elle était triste en imaginant ces êtres qui retournaient à la terre ou au feu dans l’anonymat le plus complet.

				Elle consulta les notes qu’elle avait prises tandis queRouaix lui faisait un compte rendu de l’autopsie del’adolescent, à laquelle il avait assisté en matinée. Alain Gagnon avait conﬁrmé qu’il s’agissait bien d’une strangulation par derrière. Le garçon avait mangé peu avant sa mort. Il avait des ecchymoses aux poignets, ce qui signifait qu’il s’était probablement débattu pour échapper à son bourreau.

				— Alain s’affaire au contenu de l’estomac, tandis qu’on attend les résultats des tests sanguins pour savoir s’il y avait de la drogue dans l’organisme, avait dit Rouaix.

				Graham se résigna à refermer le dossier ; elle n’avancerait pas en le relisant. Peut-être qu’un avis de disparition tomberait dans la soirée ?

				La seule chose qui la réconfortait un peu, c’était la quasi-certitude d’Alain à propos de l’absence de traces d’agression sexuelle : l’adolescent n’avait pas été violé avant d’être assassiné. Pas de déchirure ni de contusion à l’anus. Ce n’était apparemment pas un prédateur sexuel qui l’avait tué. À moins qu’une rencontre avec un cyberpédophile ait mal tourné…

				Graham se replongea dans le dossier Rivard. Vaillancourt avait ﬁni par admettre qu’il avait ﬁlé Rivard et qu’il avait vu un homme à l’oreille coupée avec lui à la Cage aux Sports. Qui était-il ?

				***

				25novembre

				Le vent ﬁt claquer la porte de la maison avant que Ginette Leclerc puisse réagir. En sortant sur le perron, elle hésita. Devait-elle rentrer et prier son mari de la conduire chez MmeGuèvremont ? Elle ne s’habituait pas à dire chez François Guèvremont, mais ça viendrait. Il faisait soleil et c’était ce qui avait incité Ginette Leclerc à se rendre à pied au manoir, mais la force du vent l’avait surprise. Elle se décida ﬁnalement à braver les rafales.

				Elle boutonna le haut de son manteau, serra son sac contre elle et s’éloigna de la maison. Dès qu’elle aurait quitté la route secondaire où des ormes s’agitaient en tous sens, elle gagnerait la grande route ; il y venterait davantage, mais c’était le chemin le plus court. Elle avait prévu nettoyer le four et le réfrigérateur durant la matinée. La maison n’était pas sale, François restait enfermé dans son bureau. Ginette Leclerc avait compris dès la lecture du testament que MmeGuèvremont l’avait engagée à vie bien plus pour assurer une présence auprès de François que pour les travaux ménagers. C’était une bonne formule, tout se passait à merveille, et ceux qui avaient prédit que François était trop idiot pour se débrouiller seul devaient maintenant se mordre la langue.

				Ginette Leclerc replaçait son chapeau lorsqu’elle entendit un bruit derrière elle. Elle s’écarta vers la droite même si la route était large. C’était un réﬂexe chez elle, toujours se ranger vers la droite, laisser le champ libre aux automobilistes. On n’est jamais trop prudent, répétait son époux, et il avait raison.

				Mais en ce matin froid, aucune règle de prudence n’aurait pu sauver Ginette Leclerc. Elle eut à peine le temps de comprendre que l’auto fonçait sur elle. À cause de ses vêtements sombres et parce qu’elle avait roulé vers le fossé, on ne la découvrit pas avant une quarantaine de minutes.

				Durant ces quarante minutes, François Guèvremont tenta plusieurs fois de l’appeler, mais le mari de Ginette était dans le garage à réparer le moteur de la soufﬂeuse. François reposait le combiné un peu plus nerveusement après chaque appel. Pourquoi Ginette n’était-elle pas encore arrivée ? En cas de maladie, elle le prévenait qu’elle ne pouvait pas faire le ménage. Elle n’avait pas téléphoné. Où était-elle ? Pourquoi ne venait-elle pas ?

				Il répétait tout ça à Marie-Lune qui ﬁnit par lui proposer de se rendre chez Ginette Leclerc pour en avoir le cœur net. Sa ligne téléphonique était peut-être en dérangement.

				— Ça ne s’est jamais produit.

				François se dirigea vers la fenêtre panoramique et scruta l’allée centrale pour la vingtième fois. Pourquoi Ginette n’apparaissait-elle pas ?

				— Est-ce qu’elle habite loin ?

				— Non.

				— Raison de plus pour y aller.

				François serra très fort le trombone avec lequel il jouait depuis 9 h 10. Ginette devait être là à 9heures Elle arrivait parfois à 9 h 06, 9 h 08 et même une fois à 9 h 10. Mais jamais plus tard.

				— Je ne peux pas sortir. Je suis toujours là pour l’accueillir.

				— Elle n’a pas les clés ? s’étonna Marie-Lune.

				— Si. Mais je prépare le café et on en boit ensemble. C’est comme ça. Avant, je buvais de l’Ovaltine.

				Marie-Lune crut déceler un léger tremblement dans la voix de François et comprit que le retard de la femme de ménage le perturbait vraiment. Elle avait pu remarquer, depuis qu’elle s’était réfugiée chez lui, que son hôte était un peu maniaque. Lorsqu’ils avaient déjeuné, il avait replacé avec minutie les couverts et les tasses qu’elle avait posés sur la table, ainsi que le pot de conﬁture et le sucrier. Il y avait aussi sa manie de jouer avec un trombone et celle de vériﬁer si l’heure indiquée à sa montre correspondait à celle de l’horloge grand-père. Curieusement, ces manies rassuraient Marie-Lune, car elles trahissaient les craintes de François et son besoin de s’apaiser en se conformant à certains rituels. De plus, elle s’habituait à son timbre de voix monocorde. Il n’élevait jamais le ton. Il s’animait un peu plus lorsqu’il parlait d’histoire. Il avait même ﬁni par lui montrer les tableaux synoptiques auxquels il travaillait.

				— Tu pourrais appeler une voisine qui jetterait un coup d’œil chez MmeLeclerc. Elle a dû avoir un contretemps et oublier de te téléphoner. Elle s’est peut-être foulé une cheville en venant ici. C’est glissant, dehors. Tu devrais vériﬁer.

				François restait immobile, paralysé. Incapable de se décider à agir. Le hurlement d’une sirène le tira de sa torpeur. Il se rua vers la fenêtre du salon. Puis se tourna vers Marie-Lune, l’air effaré.

				— Elle a peut-être eu un contretemps, répéta l’adolescente.

				— Non !

				— Il faut que tu y ailles.

				— Non ! Il faut que je reste ici. Toi, vas-y.

				— Je ne sais même pas où je suis ! Tu veux que je parte de chez vous, c’est ça ?

				— Ginette devait être ici à neuf heures. Elle vient deux fois par semaine à la même heure. Ginette devrait être là.

				Il regardait par la fenêtre en répétant que Ginette devrait être rendue chez lui.

				— O.K., je sors pour me renseigner. Et je reviens ici ensuite.

				— À quelle heure ?

				Marie-Lune faillit hausser les épaules, mais elle jeta un coup d’œil à sa montre et répondit qu’elle serait deretour dans quarante-cinq minutes. Elle allait mettre son manteau quand elle se rappela qu’il était taché de sang.

				— Il faut que tu me prêtes un foulard pour que je cache le sang, sinon les gens me remarqueront.

				Il ouvrit le garde-robe et sortit un manteau rouge vin, le tendit à Marie-Lune.

				— Essaie-le. C’est un manteau chaud : cent dix ﬁls au pouce en chaîne, quatre-vingt-dix-huit ﬁls au pouce en trame.

				Marie-Lune prit le manteau qui la couvrait jusqu’à mi-mollet. Une odeur de sous-bois la ﬁt sourire.

				— Ça sent bon.

				— Le garde-robe est en cèdre. Ça repousse les mites.

				Marie-Lune remonta le capuchon du manteau dès qu’elle referma la porte derrière elle. Elle hésita quelques secondes, se demandant ce qu’elle faisait là, pourquoi elle était restée chez François et si elle avait peur de se rendre à Québec. Craignait-elle que le corps de l’adolescent découvert sur les rives du boulevard Champlain soit celui d’Éric ? À la télé, on ne voyait aucune image du cadavre et Marie-Lune se répétait que Stéphane-le-chauffeur l’avait sûrement ramené au Centre. Il n’y avait aucune raison pour qu’on ait abandonné son corps, si c’était lui, aussi loin du lieu où Stéphane les avait retrouvés, mais elle ne pouvait chasser cette idée. Et elle ne trouvait pas davantage d’explications à l’absence prolongée de sa grand-mère. Vers qui pouvait-elle se tourner ? Impossible de se rendre chez elle, il était évident qu’on l’attendrait là, mais elle aurait pu aller chez une amie. Pourquoi demeurait-elle chez François ? Parce que les parents de n’importe laquelle de ses amies la conﬁeraient aussitôt aux autorités que sa mère n’avait sûrement pas manqué d’alerter. Elle était mineure, Ariane la ramènerait au Centre. Elle était mieux chez François pour chercher une solution. En attendant, aucun Afer ne la dénicherait à Saint-Michel-de-Bellechasse.

				Elle s’avança dans l’allée arborée ; l’endroit devait être magniﬁque durant l’été. Elle s’étonna de penser à l’été, à une chose si simple alors que sa vie était si compliquée, si bizarre. Elle avait l’impression d’être dans le ﬁlm Edward aux mains d’argent. Même si François ne ressemblait pas à Johnny Depp, il y avait chez lui une maladresse similaire à celle du héros de Tim Burton qui touchait Marie-Lune, elle qui avait vécu durant des semaines auprès des Afers qu’elle comparait à des robots. François était la première personne qu’elle ne percevait pas comme une menace. Peut-être parce qu’il ne la dévisageait jamais. Il ressemblait aux chats qui évitent les regards directs, trop provocateurs. François devait paraître original aux yeux de ses voisins, mais après ce qu’elle avait vécu au Centre, le mot « bizarre » n’avait plus le même sens pour elle. Tout avait changé.

				La sirène s’était tue. Marie-Lune distingua les lumières d’un gyrophare. Elle s’approcha, vit une voiture de police et une ambulance, des gens qui s’étaient massés près du lieu de l’accident. Elle s’informa auprès des curieux.

				— Qu’est-ce qui est arrivé ?

				— Ginette Leclerc a été renversée par une voiture. Ils l’emmènent à l’hôpital.

				— Vous la connaissez ?

				— Tout le monde la connaît, par ici.

				À cet instant, le capuchon glissa, découvrant les cheveux hirsutes de Marie-Lune. Son interlocuteur l’examina des pieds à la tête.

				— Tu n’es pas d’ici, toi.

				— Non. Je… je suis en visite chez mon cousin.

				Deux secondes après avoir menti, elle le regrettait. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de se justiﬁer ? De quoi ? Devant un parfait étranger en plus…

				— Quel cousin ?

				— François, celui qui habite la maison bleue.

				En nommant la maison bleue, elle se revit au Centre, revit la Maison Bleue, repoussa l’image, refusa de penser à Éric. Ce n’était ni le lieu ni le moment. Elle était là pour s’informer de Ginette Leclerc.

				— François Guèvremont ?

				— Oui. Est-ce que MmeLeclerc est gravement blessée ?

				— Elle a repris conscience, en tout cas. Ils l’emmènent à l’hôpital. Son mari est avec elle. Il n’était pas encore parti travailler. On l’a joint à temps.

				Marie-Lune s’éloigna pour éviter d’autres questions, mais se rapprocha des policiers qui recueillaient les témoignages. Il y avait des traces de freinage brusque sur la chaussée. Elle aurait voulu rester plus longtemps, mais l’inconnu à qui elle s’était adressée la désignait discrètement à une femme âgée et elle jugea plus prudent de s’éloigner avant que d’autres personnes s’intéressent à elle.

				Le rideau de la fenêtre bougea lorsqu’elle rentra. La porte s’ouvrit sur le visage tendu de François Guèvremont.

				— Ginette est vivante, le rassura tout de suite Marie-Lune. Elle a eu un accident, on l’emmène à l’hôpital. Son mari est avec elle.

				Comme il laissait la porte grande ouverte, Marie-Lune la referma, enleva son manteau et, notant le désarroi de François toujours immobile, elle lui offrit de préparer du thé.

				— Mon poignet n’est plus tellement douloureux, c’était seulement une petite foulure. Je peux t’aider à faire le ménage, si tu veux, puisque Ginette ne viendra pas aujourd’hui.

				Elle eut un sourire triste en s’écoutant proposer à François de s’occuper des tâches ménagères. C’était un sujet de conﬂit permanent entre elle et sa mère qui souhaitait que sa chambre soit bien rangée.

				Qu’avait fait Ariane en découvrant qu’elle avait fui le Centre ? Demandé à son beau Martin de la retrouver ?

				Elle se mit à pleurer si subitement qu’elle se surprit elle-même. Sa vie était un gâchis, elle avait maintenant peur de tout le monde, sa grand-mère avait disparu et sa mère devait la détester autant qu’elle la haïssait de l’avoir traînée au Centre.

				François s’était approché d’elle et elle sentit une caresse très légère dans ses cheveux. Elle se raidit d’abord, puis se détendit.

				C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit et que Jocelyne Saint-Onge interpella François. Elle ne souriait pas, mais Marie-Lune aurait pu jurer qu’elle avait lu une lueur de satisfaction dans ses yeux. François se redressa et questionna tout de suite Jocelyne : avait-elle vu Ginette Leclerc ?

				— C’est pour ça que je suis ici. Mais je dérange peut-être. Vous aviez l’air occupés…

				Marie-Lune détesta aussitôt le ton inquisiteur, le regard sournois de cette femme.
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				Maud Graham esquissa un geste de la main pour saluer Maxime avant d’ouvrir la portière de sa voiture ; il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas regardée partir au travail. Au moins un an. Pourquoi avait-il renoué subitement avec cette habitude ? Elle démarra en songeant qu’il n’était pas posté à la fenêtre par affection, mais pour être certain qu’elle quittait les lieux. Pourquoi voulait-il être seul à la maison ? Proﬁterait-il de cette journée pédagogique pour faire des bêtises ? Attendait-il quelqu’un ? Contrairement à son habitude, il s’était levé tôt et avait préparé des crêpes pour le déjeuner. Elle en avait mangé deux pour montrer à Maxime qu’elle appréciait son attention, mais les crêpes lui restaient sur l’estomac ; elle se méﬁait de la gentillesse soudaine de son protégé. Et se culpabilisait de douter de lui.

				Peut-être aussi avait-elle trop mangé et trop bu de vin, la veille. Rouaix et Provencher avaient fait honneur au canard cuisiné par Grégoire. Mais, surtout, l’information de Provencher l’avait mise de bonne humeur. Alors qu’elle se plaignait de la prétendue amnésie de Vaillancourt qui avait retardé l’enquête sur Rivard, elle avait mentionné l’homme à l’oreille coupée et Provencher l’avait aussitôt interrompue : un homme à l’oreille mutilée ? La droite ou la gauche ?

				— La droite.

				— Comme Sinclair Gravel.

				— Sinclair Gravel ?

				— Le ﬁls de Constant, deux ordures. Ce sont eux qui organisaient d’horribles combats de chiens. Constant a été arrêté, mais si c’est Sinclair, ça m’intéresse de creuser l’information !

				Provencher avait tout de suite communiqué avec un technicien aﬁn qu’on envoie par courriel des photos des Gravel à Maud Graham. Quelques minutes plus tard, elle examinait les visages de ces criminels qui avaient mutilé des lévriers pour les courses, affamé, torturé des bêtes pour qu’elles soient plus agressives. Ils avaient empoché beaucoup d’argent en permettant à des sauvages d’assister à ces combats révoltants, mais seul Constant Gravel avait été condamné.

				— Si vous aviez vu les photos des bêtes… Je suis vraiment content qu’un chien ait mordu l’oreille de Gravel.

				— Qu’est-ce qui motive les gens à assister à ces tueries ?

				— Questionne ceux qui s’amusent au spectacle de poules décapitées au Thetford Chicken Massacre, avait fait Rouaix.

				— C’est dégoûtant, avait grimacé Maud Graham en se rappelant les images diffusées durant l’été au journal télévisé. Des brutes épaisses.

				— Là, tu te trompes. Trop de gens courent ce genre de spectacle pour qu’il n’y ait que des épais primaires dans le lot.

				— Ce sont tous des sadiques, en tout cas ! avait conclu Rouaix en terminant la bouteille de Côte Rôtie.

				D’après Provencher, Didier Rivard ne ﬁgurait pas sur la liste des gens qui avaient été interpellés lors d’une descente dans une arène de combat, deux ans plus tôt, et il n’avait pas défendu Constant et Sinclair Gravel en cour. Quel était son lien avec ceux-ci ?

				Graham avait toujours la nausée à cause des crêpes, et l’odeur qu’elle aurait trouvée appétissante à un autre moment la ﬁt s’arrêter à la porte de la Cage aux Sports. Elle inspira longuement, s’avança, demanda un verre d’eau à un des serveurs du restaurant avant de sortir de son sac une photo de Didier Rivard.

				Le serveur hocha la tête ; il le reconnaissait.

				— Il commande des scotchs chers et il ne tippe pas fort, commenta le barman, derrière le comptoir.

				— Il vient une fois par semaine, ajouta le serveur. Avec un gars à l’oreille coupée. Lui, il est généreux. On se souvient soit de ceux qui tippent, soit des cheap. Ou des belles ﬁlles.

				— Y en avait-il avec eux ? s’enquit Graham.

				— Non. Mais la dernière fois, celui qui est généreux a tenté de parler avec une femme à la table voisine pendant que son ami était aux toilettes. Ça n’a pas marché. Puis ils sont partis.

				Maud Graham montra la photo de Gravel.

				— C’est lui ! déclara le serveur.

				Elle laissa sa carte et demanda qu’on l’appelle immédiatement si l’un des deux hommes revenait au restaurant. Puis elle se rendit à son bureau, relut le dossier sur Didier Rivard. Son épouse lui avait appris qu’il devait être à son cabinet, ce jour-là. Elle irait lui rendre visite. Il serait sûrement surpris d’apprendre qu’elle savait qu’il voyait Sinclair Gravel, mais elle était certaine qu’il afﬁrmerait qu’ils avaient des rapports professionnels. Comme elle voulait seulement l’inquiéter, ses réponses auraient peu d’importance. C’était l’attitude de Rivard qui l’intéressait. Et ce qu’il ferait après sa visite. Elle avait déjà prévenu Joubert d’organiser une ﬁlature.

				Didier Rivard accueillit Maud Graham avec une amabilité feinte qu’il oublia pendant quelques secondes quand elle mentionna Sinclair Gravel, lui rapportant les propos des employés de la Cage aux Sports. Il se reprit rapidement et lui servit l’explication prévue.

				— Je suis curieuse d’établir un lien. Comment peut-il s’agir de secret professionnel, d’avocat à criminel, puisqu’il n’est pas votre client ? Vous ne vous êtes pas non plus occupé de Constant Gravel.

				— Sinclair Gravel n’a jamais été incarcéré.

				Rivard se réfugiait dans une attitude procédurale pour gagner du temps.

				— Vous le connaissez depuis longtemps ?

				— Pourquoi répondrais-je à vos questions ? Vous ne m’avez pas exposé le motif de votre visite.

				— Je veux préciser vos liens avec Sinclair Gravel.

				— Soit vous m’en apprenez davantage et je jugerai si je dois vous répondre, soit vous repartez et revenez avec plus de motifs légaux pour m’interroger.

				— C’est vous qui dites que c’est un interrogatoire ? Moi, les interrogatoires, je les mène au poste. Je pensais que vous aimeriez mieux discuter ici.

				Maud Graham se leva ; elle avait rencontré assez de résistance de la part de Didier Rivard pour savoir quesa visite l’avait troublé. Elle lui sourit en lui remettant sa carte.

				— Au cas où la mémoire vous reviendrait. Vous avez un beau bureau. C’est joli, ce tableau avec toute cette neige. Ça ressort bien sur le mur.

				Didier Rivard sourit en prenant la carte. Joli ! Un Jean Paul Lemieux ! Il avait affaire à une béotienne, mais il était soulagé qu’elle quitte les lieux. Quelques secondes plus tard cependant, il s’étonna qu’elle ne se soit pas incrustée davantage.

				Maud Graham n’avait pas besoin de se retourner pour vériﬁer si Rivard la suivait du regard. Elle devinait qu’il appellerait Sinclair Gravel sous peu. Peut-être qu’il le ferait d’une cabine téléphonique aﬁn qu’on ne puisse retracer son appel. Peut-être qu’il songerait que, en examinant la liste des numéros composés au cours des dernières semaines, on trouverait celui de Gravel et qu’il ne servait à rien de prendre cette précaution aujourd’hui. Qu’il valait mieux inventer une bonne raison pour justiﬁer leurs fréquentations. Il s’informerait ensuite à son sujet pour savoir si elle était une bonne enquêtrice.

				Elle venait d’arriver au poste et pestait contre la distributrice à café, encore en panne ; elle avait remarqué une machine à espresso dans un coin du bureau de Didier Rivard. Pourquoi méritait-il un bon café et pas elle ? Son bureau était cinq fois plus grand que le sien. Combien pouvait-il gagner par année ? Beaucoup d’argent, plus qu’elle n’en aurait jamais. Elle n’accrocherait jamais d’authentiques Jean Paul Lemieux dans son bureau. Même de petites dimensions. La nouvelle secrétaire la tira de ses pensées en lui mentionnant un appel reçu de Pierre-Ange Provencher. Graham composa immédiatement son numéro de cellulaire en se maudissant d’avoir encore oublié d’allumer le sien ; Provencher avait sûrement tenté de la joindre. En quittant la maison, elle avait été distraite par l’attitude de Maxime. Elle ne devait pas appeler Grégoire pour qu’il aille le voir. Elle devait lui faire conﬁance. Elle composa le numéro de Provencher.

				— J’ai lu le rapport d’autopsie que m’a envoyé Rouaix. Quelque chose m’agaçait. C’est le contenu de l’estomac. Quand on a soupé chez vous, Rouaix a mentionné que l’ado sur lequel vous enquêtiez n’avait pas grand-chose dans le ventre, que des graines ou du gruau. Je ne l’ai pas relevé sur le moment, mais dans le rapport, on parle de graines, d’œufs. Aucune trace de viande. Comme Diane Comeau.

				— Diane Comeau ? Cette femme dont tu n’as jamais su si elle s’était suicidée ou non ?

				— J’ai relu ce qui la concernait. On avait trouvé des graines, des traces d’œufs. C’est sûr qu’ils n’étaient pas les deux seules personnes à suivre un tel régime, mais les coïncidences m’agacent toujours un peu. Personne n’a encore signalé la disparition du gamin ?

				— Non, soupira Graham. Les photos sortent demain dans les journaux. Il y aura bien un prof, un copain, un voisin pour se manifester puisque les parents semblent totalement absents. Je veux connaître son nom.

				Graham n’aimait pas désigner la victime par « le petit » ou « l’ado » ou « le mort du boulevard Champlain ». L’anonymat manquait de respect ; la victime avait droit à un nom et un prénom, un passé à défaut d’un avenir.

				— Tu avais mentionné une secte. À cause du tatouage de Diane Comeau. Notre adolescent n’est pas tatoué. Peut-être que cette marque est un signe d’appartenance qu’il faut mériter et que le jeune était trop jeune, justement.

				— Tiens-moi au courant. Vous n’avez pas retracé Suzie Lamirande ?

				— Non. Sa cousine n’a eu qu’un bref message. Elle est inquiète, mais elle pense que Suzie se cachera encore plus si on lance un avis de recherche. Et, de notre côté, c’est embêtant. Elle est adulte, elle n’a jamais porté plainte contre Tremblay ou Warren. On ne peut pas faire grand-chose. Des tas de gens disparaissent chaque année.

				— Baptême ! J’aurais donc voulu savoir si elle a vraiment rencontré Carol Warren, s’il a un lien avec Denis Tremblay. Elle n’a pas identiﬁé l’homme sur la photo que je vous avais remise, mais tu es convaincue qu’elle l’avait reconnu.

				— C’est une intuition, pas une preuve. Et vous n’avez rien trouvé sur Warren. Tu le dis toi-même : qu’est-ce qu’il ferait par ici ?

				— À moins qu’il soit entré au pays sous un autre nom ? avança Provencher.

				— Il faut qu’on mette la main sur Suzie. Elle pourrait être le lien qui nous manque entre Denis Tremblay et Diane Comeau. Et elle a peut-être croisé ta noyée et l’adolescent. Mais le seul point commun de ces deux-là, c’est le contenu de leur estomac. C’est mince. Diane Comeau s’est noyée, elle n’a pas été étranglée. Un de tes hommes a parlé à Denis Tremblay. Il n’y a rien de nouveau ? Je pensais que tu m’appelais pour ça.

				— Non. Tremblay a travaillé jusqu’au printemps à Vivavert. Maintenant, il travaille au centre de l’Espérance renouvelée et vit à côté, à la campagne. Une bicoque dans un petit village. As-tu déjà entendu parler de Sainte-Euphémie ?

				— Qu’est-ce qu’il fait là ?

				— De la peinture. Monsieur serait un artiste méconnu. Il nous a laissés fouiller la maison. Un atelier, une chambre, une cuisine, un genre de salon. On n’a rien trouvé de suspect. On ne peut pas l’arrêter sans motif.

				Graham soupira, répéta qu’elle regrettait de ne pas avoir réussi à convaincre Suzie Lamirande de porter plainte contre lui. Et maintenant, elle s’était évaporée !

				— Est-ce qu’il a du talent, notre beau Denis ?

				— Je n’accrocherais pas ses toiles chez nous. Des horreurs abstraites, des couleurs à vomir… As-tu prévenu Alain pour le souper de samedi ? Mes côtes levées sont les meilleures du territoire.

				Graham sourit ; Provencher parlait rarement de villes, il aimait la notion de territoire. Il voyait toutes les municipalités desservies par la Sûreté comme une immense courtepointe qui s’étendait à l’inﬁni sous ce ciel qu’il aimait tant. Provencher disait souvent que chaque cité, chaque village avait son âme propre, ses secrets. Il appréciait cette diversité. Il adorait sillonner la région.

				Elle était heureuse que Provencher les invite chez lui. C’était la première fois depuis le décès de Lucie qu’il recevait des amis.

				***

				26novembre

				— La terre est gelée dur ! On ne peut pas creuser un trou ! Où est-ce qu’on va la mettre ? Ça ne devait pas se passer comme ça ! Tu ne m’as jamais dit que je serais pogné dans…

				Denis Tremblay tenta de calmer Martin. Celui-ci montrait des signes de panique qu’il fallait juguler. Tremblay aurait cru qu’il avait plus de sang-froid, mais la mort d’Ariane Paradis l’avait bouleversé. Il ne cessait de répéter que ce n’était pas sa faute, que c’était lui, Denis, qui l’avait forcé à l’endormir. Et maintenant, elle ne se réveillait plus.

				— C’est un accident, Martin, calme-toi.

				— Un accident comme celui d’Éric Breton ? C’est écrit dans le journal qu’il a été étranglé.

				— C’était un accident, s’entêta Denis. Stéphane n’avait pas le choix.

				— Bullshit ! Stéphane Paré est un malade qui aime tuer ! On ne peut même pas enterrer Ariane ! Pas moyen de creuser ! Je ne suis pas un assassin, moi ! Ça ne devait pas…

				— Ça ne devait pas arriver comme ça, O.K., j’ai compris.

				— Si tu ne m’avais pas dit de la rendormir, elle ne serait pas morte, ciboire !

				— Aide-moi à la porter à l’auto au lieu de radoter.

				— Aide-moi, fais ci, fais ça, tais-toi. Toujours prêt à me donner des ordres, hein, Denis ? Et moi, je suis assez niaiseux pour t’écouter ! On est dans la merde, monsieur le Gardien !

				— Ta gueule !

				À la surprise de Denis Tremblay, Martin Plante garda le silence un moment, puis il empoigna Ariane sous les aisselles et la souleva. Denis saisit les jambes.

				— Et Carl ? Qu’est-ce qu’il fait ?

				— Il vériﬁe qu’il n’y a personne.

				— Qu’est-ce qu’il fera du corps ?

				— Stéphane va rejoindre Carl. Ils vont s’en occuper.

				— On va avoir sa famille sur le dos ! se lamenta Martin.

				— Pas tout de suite. Sa ﬁlle est en fugue. Elle ne nous causera pas d’ennuis dans les prochains jours. Elle se réjouira plutôt que sa mère lui ﬁche la paix.

				— Et la mère d’Ariane ? Avec les messages qu’Ariane lui a laissés, elle va réagir !

				Denis soupira ; Ariane Paradis était plus lourde qu’il l’aurait pensé. Il suait à grosses gouttes sous l’effort. Et l’angoisse ; il gardait un ton sec avec Martin, réussissait à lui cacher son inquiétude, mais les choses tournaient mal. Rien ne se déroulait comme prévu. D’abord, les gamins s’étaient enfuis. Stéphane avait tué Éric et voilà qu’Ariane leur claquait dans les mains. La seule bonne surprise avait été l’attitude de Carl Blondin ; il était resté très calme, avait seulement dit que ce décès survenait un peu trop tôt. Il ne leur avait adressé aucun reproche et avait annoncé qu’il se chargerait du corps. Il les avait priés de le mettre dans le coffre de sa voiture.

				Il les attendait devant son automobile et les regarda s’avancer vers lui sans prononcer un mot, sans faire un geste pour les aider. Il se contenta de refermer le coffre doucement avant de leur tourner le dos, de monter dans sa voiture et de mettre le contact.

				Il roula lentement jusqu’à la grille principale et disparut dans la nuit.

				— Une bonne chose de faite, murmura Denis Tremblay.

				— Moi, je ne reste pas ici ! Donne-moi mon argent. Je crisse mon camp.

				— Je ne l’ai pas ! Tu viens de voir Carl partir. Il a toujours la clé du coffre sur lui.

				— Tu m’as dit que tu avais fait faire un double !

				Denis Tremblay secoua la tête ; Martin avait mal compris. Il avait dit qu’il en avait l’intention, mais il n’en avait pas encore eu l’occasion. Il fallait patienter.

				— Non !

				Martin avait parlé d’une voix trop aiguë. Il ﬁnirait par crier, réveiller quelqu’un.

				— Calme-toi !

				— Je veux mon argent !

				Denis Tremblay avait la clé du coffre. Il avait déjà mis plusieurs milliers de dollars de côté et il n’avait pas l’intention de partager équitablement. Martin devrait se contenter de ce qu’il lui donnerait ; après tout, il n’avait qu’attiré des poulettes au Centre. C’était lui qui avait les idées, lui qui concevait tout. Même Carl Blondin le reconnaissait. Il lui avait conﬁé qu’il était le meilleur bras droit dont il pouvait rêver, qu’il le récompenserait bientôt.

				— Je peux te remettre tout de suite dix mille dollars. Le reste, le mois prochain.

				— Dix mille ! Je n’irai pas loin avec ça ! Tu ris de moi !

				Tremblay ﬁt mine de réﬂéchir.

				— Vingt de plus dans… dans quinze jours ? C’est mieux ? Pars te reposer sur une plage. Cancún, t’avais aimé ça, il me semble ? À ton retour, tout sera réglé. J’ai mon plan.

				— Tes plans ne fonctionnent pas toujours…

				Denis Tremblay haussa les épaules, lui reprocha son manque de conﬁance ; Ariane était la seule fausse note. Tout le reste avait fonctionné jusqu’à maintenant. Dix mille dollars, ce n’était tout de même pas rien.

				Martin Plante soupira, ﬁnit par marmonner qu’il n’avait pas le choix. Qu’il partirait pour le Mexique le lendemain.

				***

				Caroline Daveluy avait ciré ses bottes neuves et, malgré le vent du nord, elle pouvait sentir l’odeur du produit qu’elle avait appliqué sur le cuir. Elle pensait à cette odeur trop lourde en sortant du dépanneur où elle avait acheté le journal, puis en s’installant au Krieghoff. Est-ce que cette odeur gênait les clients ou si elle disparaissait dans les efﬂuves du café, du chocolat, du pain grillé et des croissants ? Caroline feuilletait le quotidien, hésitant à s’autoriser une chocolatine pour déjeuner. S’en tiendrait-elle à des rôties au pain complet ? Elle déglutit en voyant la photo d’Éric Breton, son ancien élève, à la page neuf. Elle regarda l’image sans comprendre ; qu’est-ce qu’Éric faisait là ? Puis elle lut la légende, le titre de l’article, l’appel à la population pour identiﬁer l’adolescent. Elle eut un long frisson en apprenant qu’il avait été étranglé. Breton ? Assassiné ? C’était impossible ! Personne n’était plus gentil que lui. Éric ? Le meilleur élève qu’elle avait eu au cours des cinq dernières années ? Elle eut froid, subitement. Elle mit ses mains autour de sa tasse de cappuccino, oublia la chocolatine qui lui faisait envie quelques minutes plus tôt. Elle n’aurait pu avaler une bouchée. Elle relut l’article, désigna la photo d’Éric à la serveuse, expliqua qu’elle lui avait enseigné.

				— Je vais téléphoner aux policiers. C’est bizarre. Il a un père… J’ai aussi enseigné à son frère. Pourquoi ne…

				Le cappuccino réconforta Caroline Daveluy, mais son cœur battait encore trop vite quand elle paya l’addition et se dirigea vers le boulevard René-Lévesque où elle avait garé sa voiture. Elle s’assit et composa le numéro indiqué sous la photo d’Éric Breton. Elle se nomma, précisa son lien avec l’adolescent et laissa ses coordonnées. On l’assura que Maud Graham la rappellerait dès qu’elle apprendrait qu’une personne avait reconnu la victime du boulevard Champlain. Caroline Daveluy promit de garder exceptionnellement son téléphone cellulaire allumé durant les cours. Elle tremblait en refermant son portable. Elle avait l’impression de ﬂotter dans le froid, que tout était irréel. Éric Breton ! Ça n’avait aucun sens. Elle démarra, mit le chauffage mais frissonnait toujours quand elle arriva à l’école.

				Elle enlevait son manteau quand Maud Graham la rappela, la remercia et lui offrit de la rejoindre tout de suite à son travail. Caroline répondit que le premier cours commençait à huit heures trente.

				— Je serai là dans quinze minutes.

				En se glissant dans sa voiture, Maud Graham se réjouit que Caroline Daveluy soit de ces gens qui préfèrent se présenter à l’avance au travail, boire leur café tranquillement au lieu de courir pour arriver à la dernière minute. Il n’était que sept heures quarante. Graham aurait le temps de discuter avec elle avant le début des cours. Elle se garait devant le collège quand on l’appela ; une autre femme avait identiﬁé Éric Breton, une ancienne voisine. Elle avait proposé de se rendre au poste de police, elle avait des photos d’Éric. Sa ﬁlle aînée Lola avait souvent gardé Éric et Thomas Breton.

				Enﬁn ! La victime quittait l’anonymat. Quand Maud Graham regarderait des photos d’Éric Breton, ce ne seraient plus celles d’un garçon inscrit sousX.

				Éric avait eu des professeurs, des voisins qui apprendraient aujourd’hui ce qui lui était arrivé et qui pourraient peut-être expliquer pourquoi aucun membre de sa famille n’avait signalé sa disparition.

				Caroline Daveluy était plus jeune que ne l’avait imaginé Maud Graham ; sa voix rauque l’avait induite en erreur. Elle se brisa plusieurs fois au cours de leur entretien ; Caroline était bouleversée par le destin d’Éric.

				— Il avait tellement d’imagination ! Il serait sûrement devenu écrivain ou scénariste. Il me remettait des travaux bien supérieurs à ceux des autres élèves.

				Elle parla de son frère, de sa mère décédée subitement, du père qui semblait dépassé par les événements, du caractère effacé d’Éric.

				— Il était dans son monde. Ça ne l’aidait pas trop à se faire des amis. Il était plus ou moins rejeté… J’essayais de l’encourager, mais je ne voulais pas avoir l’air de le protéger. On l’aurait traité de chouchou, ça aurait été pire.

				— Et son frère ?

				— Tout le contraire. Sûr de lui, de sa beauté. Un paon. Ils ne s’entendaient pas très bien. Thomas ressemble à leur père tandis qu’Éric tenait de sa mère.

				Caroline Daveluy interrogea Graham sur le silence de sa famille ; c’était vraiment curieux qu’ils ne se soient pas manifestés. Il fallait qu’ils soient à l’extérieur du pays ! Mais pourquoi seraient-ils partis en laissant Éric à Québec ? Et Thomas devait suivre ses cours…

				Graham promit de l’appeler quand elle en saurait davantage, ﬁt une liste des enseignants qui pourraient ajouter quelques détails au portrait d’Éric.

				— Des élèves ?

				— Il n’avait pas d’amis sauf une ﬁlle qui a déménagé à Montréal l’an dernier. Quand aura lieu l’enterrement ?

				— Il faut d’abord qu’on retrouve sa famille, qu’on avance dans l’enquête. Vous m’avez beaucoup aidée.

				— Il est mort sur le coup ?

				Les gens voulaient toujours que Maud Graham les rassure, leur afﬁrme que la victime n’avait pas souffert, qu’elle était morte quasiment sans s’en rendre compte. Graham se contenta d’un geste vague de la tête avant de prendre congé. Au poste, une voisine des Breton s’entretenait déjà avec André Rouaix.

				— Regarde, c’est bien lui.

				Rouaix tendait des photos à Graham où on reconnaissait Éric.

				— Et à gauche d’Éric ?

				— C’est Thomas, répondit Francesca Montesano.

				— Quand ont-ils déménagé ?

				— Ils n’ont pas vraiment déménagé, ils ont quitté la maison pour quelques mois. Dominique Breton m’a dit qu’ils avaient tous besoin de s’éloigner pour réﬂéchir. Le suicide de Catherine les a secoués.

				— Où sont-ils maintenant ?

				— À leur chalet, je suppose. Dans le bout de La Malbaie.

				— Dans quel domaine travaille Dominique Breton pour avoir pu s’éloigner de la ville ?

				— La robotique. Il gagne bien sa vie.

				La voisine demanda quand aurait lieu le service funéraire. Elle y assisterait avec sa ﬁlle qui avait été la gardienne des garçons. Juste avant de sortir, Francesca se tourna vers Graham et Rouaix ; comment Éric, si discret, avait-il pu provoquer une colère meurtrière ?

				Graham soupira, regarda la femme s’éloigner avant de résumer le témoignage de Caroline Daveluy à son partenaire.

				— Elles l’ont décrit de la même manière, un garçon timide, pas trop populaire. Il restait dans son coin, il lisait constamment.

				— J’appelle Provencher. Il a un ami à La Malbaie. Peut-être qu’on glanera des infos sur Dominique Breton.

				— C’est original, la robotique. Il ne doit pas y avoir vingt millions de personnes qui bossent dans ce domaine. On a des chances de mettre la main sur quelqu’un qui connaît Breton.

				***

				L’eau de la piscine de l’hôtel PUR était tiède et Jocelyne Saint-Onge resta plus longtemps que prévu à multiplier les longueurs. Elle nageait sur le dos aﬁn de voir le ciel à travers le toit vitré, s’émerveillant de sa chance. C’était une journée parfaite, telle qu’elle l’avait rêvée : hôtel magniﬁque, repas dans un grand restaurant. Serge la gâtait enﬁn comme elle le méritait. C’était elle qui avait averti les services sociaux du danger que courait l’adolescente qui vivait chez François Guèvremont, déboussolé par l’absence de Ginette Leclerc. Elle avait évoqué ses tendances suicidaires et son attitude étrange envers la gamine. Ce n’était ni une amie ni une parente. Que faisait-elle chez lui ? C’était certainement une adolescente en fugue. Ou il l’avait connue sur Internet. Mais, surtout, elle était mineure. Coucher avec elle était illégal. Jocelyne avait précisé à ses supérieurs qu’elle ne se serait pas mêlée de tout ça si François Guèvremont n’était pas si étrange — même pour quelqu’un comme lui ; il fallait qu’il soit évalué. Qu’on juge de sa capacité à vivre seul. Et qu’on sache ce qu’une adolescente fabriquait chez lui. La travailleuse sociale avait feint de regretter de devoir accuser François Guèvremont de détournement de mineure, mais les faits étaient les faits.

				Elle n’avait pas assisté à la visite de ses collègues des services sociaux au manoir, mais elle s’était entretenue avec l’un d’entre eux. Il lui avait conﬁrmé que François Guèvremont était devenu hystérique dès qu’on avait poussé la porte de son bureau. Il avait frappé un des agents. On avait dû l’arrêter. La gamine, elle, s’était débattue en hurlant qu’elle ne retournerait pas au Centre.

				— C’est étrange qu’elle ne soit pas répertoriée dans nos dossiers, mais c’est elle-même qui a crié qu’elle ne voulait pas rentrer au centre. L’autre oiseau, c’est un cas. Il n’a pas prononcé un mot depuis des heures. C’est bête, on était seulement là pour l’interroger, du moins dans un premier temps. Tout a dégénéré !

				Jocelyne se rappelait le rire de Serge au téléphone quand elle l’avait informé des derniers événements. Un rire joyeux, un rire de contentement. Et maintenant, elle allait sortir de la piscine, monter à la chambre qu’il avait réservée pour eux dans cet hôtel si chic, elle se ferait belle pour son amant qui l’emmènerait dîner à l’Utopie. Elle avait consulté le site Internet et se réjouissait de découvrir cet endroit magique.

				Bien sûr, le chemin serait long avant qu’elle habite avec Serge au domaine, mais ils avaient franchi une première étape. Elle avait hâte de fêter ça !

				***

				Carol Blondin-Warren repense au corps d’Ariane Paradis se consumant dans les ﬂammes du bûcher, se rappelle l’odeur de la chair brûlée. Quel arôme incroyable, inimitable ! Il a allumé trois feux depuis qu’il est revenu au Québec. Il a brûlé Martial Boudrias. Mais aucun feu ne lui a procuré autant de plaisir que le dernier. Il aime le crépitement des ﬂammes quand les graisses corporelles les attirent, le bruit sec suivi d’un sifﬂement, il aime voir une forme se dissoudre, il aime la fumée qui s’élève jusqu’à Dieu. Rien n’est plus beau que cette colonne mouvante qui monte vers le ciel, qui obscurcit les étoiles. Même si Ariane Paradis n’a pas légué tout son argent à l’Espérance renouvelée, Carol Warren a eu du plaisir grâce à elle. Il tire de sa poche un ﬂacon de whisky et boit à sa santé.

				Puis il s’interroge : que faire de Martin Plante ? Il a lu dans son regard la même lueur d’angoisse que dans les yeux de Martial Boudrias et il sait que ce genre de lueur est annonciatrice de complications. Et il ne veut pas de complications. Surtout pas si près de la grand-messe ! Pourquoi les hommes le déçoivent-ils toujours ?

			

		

	
		
			
				Chapitre 11

				26novembre

				Marie-Lune frémit dans son sommeil lorsque l’inﬁrmière posa une main sur son front. Elle remarqua l’étrange coupe de cheveux, s’interrogea sur l’adolescente qu’on lui avait amenée dans un piètre état la veille. Elle avait tenté d’échapper aux travailleurs sociaux qui étaient allés la chercher chez l’homme qui abusait d’elle. Elle était sortie de la voiture dès que celle-ci s’était immobilisée dans la cour intérieure du centre jeunesse. Un véhicule qui partait en sens inverse l’avait heurtée et c’était un miracle qu’elle n’ait eu qu’une entorse. On avait bandé sa cheville et on lui avait administré des calmants.

				— Tu aurais pu te blesser plus gravement, murmura Anita en prenant la température de Marie-Lune.

				La jeune ﬁlle fuyait-elle les gens qui voulaient l’aider ou avait-elle tenté de se suicider en se jetant devant la voiture ? Au centre, Anita avait vu plus d’une ﬁlle aux poignets meurtris ; elle n’ignorait rien des mutilations que certaines s’imposaient pour détourner leur angoisse. Cette gamine faisait-elle partie du lot ?

				— Comment t’appelles-tu ?

				Anita savait que l’adolescente n’avait pas répondu à cette question et que l’homme qu’on avait arrêté pour détournement de mineure n’avait pas révélé l’identité de la jeune ﬁlle.

				— Ça n’a pas d’importance.

				— Comment te sens-tu ?

				— J’ai mal à la tête. Au cœur. Où est-ce que je suis ? À quel hôpital ?

				— Tu es dans un centre jeunesse, à l’inﬁrmerie.

				— Un centre jeunesse ?

				— Il faudrait qu’on prévienne quelqu’un. Ta mère ? Ton père ?

				Marie-Lune secoua la tête.

				— Je veux la paix, dit-elle en s’enfonçant dans le lit.

				— Un psychologue te verra plus tard.

				Anita s’éloigna de la blessée. Elle entendait la porte de l’inﬁrmerie grincer. Qui lui amenait-on, cette fois ? Elle soupira intérieurement en reconnaissant Betty qui saignait du nez. La surveillante qui l’accompagnait précisa qu’elle s’était encore battue.

				— Ce n’est pas moi qui ai commencé !

				— C’est toujours la faute des autres, avec toi.

				— C’est toujours moi qu’on accuse ! clama Betty.

				— Moins fort, la prévint Anita, tu déranges. Grosse journée, Sylvianne ?

				La surveillante acquiesça ; elle devait s’occuper d’une nouvelle arrivée le matin même, accusée de traﬁc de drogue. Sans avoir entendu son histoire, Sylvianne était prête à parier cent dollars que la ﬁlle avait dealé pour plaire à son petit ami. Aujourd’hui, les délinquantes étaient plus dures, plus violentes, mais toujours aussi naïves.

				Betty gémit tandis qu’Anita nettoyait son visage, examinait son nez, désinfectait la coupure. Elle lui remit des aspirines après avoir pansé la plaie. Sylvianne ﬁt signe à Betty de la suivre.

				— Je voudrais me reposer un peu ici. Je me sens faible.

				Betty souhaitait rester à l’inﬁrmerie pour en apprendre davantage sur la nouvelle ﬁlle qui faisait semblant de dormir à quelques mètres d’elle.

				— Tu dois aller à tes cours. Ce n’est pas congé.

				— Je suis la meilleure de la classe, si je manquais…

				— On ne commencera pas à discuter, Betty.

				— Mais…

				Anita perdit la suite de leur conversation sans regret ; c’était toujours le même scénario avec Betty Désilets. Elle s’entêtait sur tout. Elle était épuisante. Après des mois passés en centre fermé, sans aucune possibilité de sortie, elle aurait dû comprendre que cette attitude lui nuisait. Maud Graham avait déjà conﬁé à Sylvianne et Anita que Betty Désilets était très intelligente, mais plus manipulatrice que certains criminels qu’elle avait arrêtés. N’avait-elle pas poussé au meurtre un gamin de treize ans ?

				Le retour de la surveillante tira Anita de ses pensées. Elle jeta un regard vers Marie-Lune, recroquevillée sous ses draps.

				— Elle t’a dit son nom ?

				— Non.

				— C’est une vraie tigresse. Ils ont eu de la misère à la calmer. C’est étrange, aucun centre jeunesse du Québec n’a sa photo ni son signalement. Elle a pourtant crié qu’elle ne retournerait pas au centre. Si jamais tu apprends quelque chose…

				Anita Ross ﬁt un geste vague de la tête. Si la blessée lui parlait, elle l’écouterait, mais ça s’arrêterait là. Elle était consciente qu’elle n’avait pas la conﬁance des jeunes, qui supposaient que tout ce qui se disait à l’inﬁrmerie était répété aux surveillantes ou au directeur. Elle parvenait néanmoins à avoir de bonnes relations avec les ﬁlles grâce à sa neutralité et à son empathie. Elle se demandait pourquoi l’adolescente refusait de dévoiler son identité, mais elle ne tenterait pas de lui tirer les vers du nez.

				***

				Avait-il toujours été aussi maigre ? s’interrogeait Maud Graham en observant Dominique Breton, assis devant elle et Rouaix, les mains serrant ses coudes comme s’il cherchait à se réconforter. Depuis qu’on lui avait appris la mort de son ﬁls, depuis qu’il avait vu les photos du visage d’Éric, il secouait la tête dans un mouvement répétitif.

				— Vous ne saviez pas qu’Éric avait disparu, c’est bien ce que vous avez dit au sergent ?

				— J’étais absent.

				— Pourquoi ne vous a-t-on pas prévenu ?

				— Je suppose qu’on a cru qu’Éric reviendrait.

				— Il faisait souvent des fugues ?

				— Non.

				— Qui a pensé qu’il reviendrait ? questionna Graham.

				— Et où aurait-il dû revenir ? ajouta Rouaix.

				— À… à… la maison, balbutia Breton. Son frère Thomas a cru qu’il rentrerait.

				Son ton était plus ferme quand il avait prononcé cette dernière phrase. Il avait hésité à cacher la vérité aux enquêteurs, mais Éric était mort. On ne pouvait plus rien pour lui, comme l’avait exposé le Gardien. Évoquer le Centre d’où Éric était parti avec Marie-Lune donnerait lieu à une avalanche de questions qui n’avaient aucun rapport avec sa fugue. Il avait quitté le Centre pour suivre son amie. Thomas avait déjà dit que Marie-Lune avait une mauvaise inﬂuence sur Éric. On en avait la triste preuve.

				— On s’est arrêtés chez vous après avoir eu votre adresse par l’école où étudiait votre ﬁls. Thomas n’y était pas. D’après votre voisine, ça fait un bout de temps que vous n’habitez plus là. Vous avez même fermé la maison.

				— On s’est installés au chalet, mentit Breton. On y allait toujours l’été. On est restés là plus longtemps cette année.

				— Au chalet ? Où ?

				— À La Malbaie.

				— En pleine année scolaire ? ﬁt Graham sans cacher sa surprise.

				— Ma femme est morte. Elle s’est suicidée. J’ai pensé qu’on devait se retrouver ensemble, loin de la maison où c’est arrivé. Les garçons suivent le programme, tout est en règle. Ils retourneront à l’école au prochain trimestre.

				— Qui s’occupe de la maison ? Pour les plantes, le chauffage ?

				— Il n’y a pas de plantes. Un voisin a allumé le chauffage quand je l’ai appelé.

				Graham échangea un regard avec Rouaix ; pourquoi avait-elle l’impression que les réponses de Breton étaient préparées ?

				— Il faut qu’on rencontre Thomas. Où est-il ?

				— On est rentrés à Québec. Il m’attend à la maison.

				Rouaix lui demanda son adresse, sortit pour donner des directives ; il fallait envoyer des agents pour protéger Thomas des journalistes qui ne manqueraient pas de se manifester. Si ce n’était déjà fait. Il se rassit au moment où Graham interrogeait Dominique Breton sur sa famille.

				— Vous avez de la parenté à Québec ?

				— Non, ma famille, c’est…

				Il se tut, il ne pouvait pas parler des Amis qui l’avaient tous réconforté en apprenant la mort d’Éric, qui priaient pour lui. Et pour Ariane qui était partie à la recherche de Marie-Lune et dont on était sans nouvelles aussi. Le Gardien avait tenté de persuader Dominique Breton de renoncer à emmener Thomas avec lui à Québec, puisque celui-ci afﬁrmait ne pas vouloir quitter le Centre, mais son père l’avait obligé à le suivre en lui promettant qu’ils reviendraient bientôt. Et l’Élu avait annoncé lors de la cérémonie du soir que Thomas serait reçu au Degré Quatre dès leur retour, car l’épreuve qu’il vivait en perdant son frère lui apportait une maturité qui lui permettait d’accéder à un haut niveau plus rapidement.

				— Non, il ne me reste que Thomas. Il… il est sous le choc. Pouvez-vous attendre pour lui parler ? Est-ce que je peux voir Éric, maintenant ? Je dois le…

				Maud Graham expliqua à Dominique Breton que le corps d’Éric se trouvait au laboratoire de médecine légale à Montréal où on avait pratiqué l’autopsie.

				— Nous vous le rendrons dès que possible. Je suppose que les funérailles se dérouleront à Québec ?

				Dominique Breton ﬁxa Graham quelques secondes avant de hocher la tête et ce bref instant sufﬁt à la persuader qu’il avait failli lui donner une autre réponse. Que lui cachait-il ? Elle devait s’entretenir avec Thomas ; peut-être qu’Éric s’était conﬁé à son aîné avant de quitter le chalet ?

				— Pourquoi Éric a-t-il fugué ? Il n’était pas heureux chez vous ? Il prenait de la drogue ?

				Dominique Breton ﬁt un grand geste des deux mains pour repousser ces questions. Son ﬁls n’avait jamais touché à la drogue !

				— Il y a forcément un élément qui l’a décidé à partir, insinua André Rouaix. Surtout à ce temps-ci de l’année. Il a dû faire du pouce dans le froid. Vous êtes-vous disputés ?

				— Non ! Je vous jure que non !

				— Il portait une sorte de manteau bizarre, comme une cape, dit Graham. C’est rare qu’un ado mette une cape. Ils préfèrent des vestes de jean à la mode.

				Dominique Breton écarquilla les yeux, haussa les épaules.

				— Ça ne l’embête pas de se distinguer des autres jeunes ? insista Graham qui se rappelait que, selon Caroline Daveluy, Éric était rejeté par ses pairs. À leur âge, ils veulent se ressembler, faire partie du groupe.

				— Éric… Éric adorait Harry Potter et…

				La voix de Dominique Breton se cassa, il se mit à pleurer. Il aurait dû discuter davantage avec le Maître à propos du livre conﬁsqué. C’était probablement une des causes de la fugue d’Éric. Il n’y avait pas que son seul désir de suivre Marie-Lune comme l’afﬁrmait Thomas.

				Maud Graham lui tendit une boîte de mouchoirs en papier en songeant qu’il y avait longtemps que Maxime ne lui avait pas parlé de Harry Potter. Il avait adoré ce personnage, avait vu tous les ﬁlms plusieurs fois, mais son enthousiasme s’était dissipé quand il avait rencontré Fanny. Les afﬁches de Daniel Radcliffe avaient été remplacées par des images étranges de contrées bizarres plutôt lugubres. Idéales pour un soir d’Halloween. Moins pour une chambre à coucher. Alain lui avait conseillé de taire sa désapprobation ; à l’âge de Max, des photos d’insectes géants couvraient les murs de sa chambre. Il avait toujours l’air de s’ennuyer, d’attendre que quelqu’un vienne le distraire.

				Au moins, Maxime avait ﬁni par accepter de consulter un psychologue.

				— Il faudra qu’on discute avec Thomas, ﬁt-elle. Demain. Ce n’est pas nécessaire que ce soit ici. Cependant, je doute qu’on puisse discuter calmement chez vous.

				— Pourquoi ?

				André Rouaix expliqua au père éploré que les journalistes camperaient devant leur porte. Il avait dépêché des agents sur les lieux, mais peut-être y avait-il un endroit où ils pouvaient se réfugier pour éviter d’être sous l’œil des caméras, des photographes ? Chez un ami ? Un parent ?

				— Nous irons à l’hôtel, déclara immédiatement Breton.

				— Vous serez aussi harcelé au travail, le prévint Graham.

				— J’ai pris congé.

				Certaines réponses étaient très rapides, d’autres pas assez, accentuant les doutes de Maud Graham. Elle se demanda si Thomas leur cacherait aussi la vérité et si, dans ce cas, son père avait eu le temps de le préparer quant aux réponses qu’il devait livrer. Graham referma le dossier en passant la main sur une photo d’Éric, doucement, comme si elle le caressait pour l’apaiser, pour lui jurer qu’on trouverait son meurtrier. Elle espéra que Dominique ou Thomas n’étaient pour rien dans sa mort. Et si Dominique couvrait Thomas ? Pour ne pas perdre un autre ﬁls ?

				***

				Marie-Lune regardait le psychologue tenant son bloc-notes ; qu’écrivait-il ?

				Il leva la tête, lui sourit.

				— Tu t’inquiètes de ce que j’écris ?

				— Vous vous demandez pourquoi je ne veux pas dire mon nom.

				Il hocha la tête.

				— Au centre jeunesse, tout le monde pense que tu protèges quelqu’un. Ton chum, probablement, ou l’homme chez qui on t’a trouvée. Et que tu t’imagines l’aider en te taisant.

				Marie-Lune éclata de rire. Un rire hystérique. Un chum ? Qui voudrait d’une ﬁlle comme elle ?

				— Pourquoi dis-tu ça ?

				— Parce que je suis folle. Ou proche de l’être.

				— Tu n’as jamais vu de vrais déments, commença Jérôme Fauteux, car tu…

				— J’ai vécu avec eux ! le coupa Marie-Lune.

				— Tes parents ?

				— Eux aussi. Tout le monde est fucké. Puis je m’appelle Sophie Masson, si ça t’intéresse tant que ça.

				Marie-Lune venait de se souvenir du nom de la ﬁlle avec qui elle avait traîné au parc Saint-Roch avant de se réfugier chez Hélène après sa dispute avec Ariane. Évidemment, on ferait des vériﬁcations, on apprendrait qu’elle avait menti, mais elle aurait la paix durant quelques heures. On arrêterait de la questionner, de l’examiner. Elle aurait aimé faire conﬁance au psy, mais il était trop proche des travailleurs sociaux du centre. Peut-être même connaissait-il Jocelyne Saint-Onge ? Peut-être qu’ils étaient amis, qu’il croyait ce qu’elle avait raconté sur elle et François. Jocelyne Saint-Onge ! Elle avait rêvé qu’elle lui arrachait les yeux et qu’elle les lançait dans le ﬂeuve. Pourquoi les avait-elle dénoncés ? Car ça ne pouvait être qu’elle ! Marie-Lune n’avait pas oublié son regard satisfait quand elle l’avait surprise dans les bras de François qui la consolait. Pourquoi avait-elle envoyé ces gens qui avaient tout gâché ? Elle était si bien, elle aimait la paix qui régnait dans la grande maison. Et François qui ne lui posait jamais de questions. Elle aimait les histoires qu’il racontait sur Versailles ; les personnages de la cour de Louis XIV étaient aussi exotiques pour elle que des extraterrestres. François lui rappelait son grand-père. Il était le gars le plus cool qu’elle avait rencontré de toute sa vie et il avait été arrêté à cause d’elle. Éric était mort à cause d’elle.

				— Je porte malheur, dit-elle. Vous devriez vous tenir loin de moi.

				— Tu es superstitieuse ?

				— François n’a rien fait de mal ! Pourquoi personne ne veut me croire ?

				— Si tu nous racontais pourquoi tu étais chez lui, Sophie, on comprendrait peut-être.

				Marie-Lune se raidit en entendant le psychologue s’adresser à elle ainsi, mais elle affermit sa voix pour lui répondre.

				— Je ne faisais rien, justement ! Et lui non plus. Je me suis perdue et je suis allée chez lui.

				— Tu t’es perdue ? Comment ? Où étais-tu avant ?

				Marie-Lune sacra ; est-ce que Jérôme Fauteux était psy ou policier ?

				— J’essaie de t’aider. Tu es une ﬁlle intelligente, tu…

				— Tu ne me connais même pas ! C’est niaiseux comme méthode pour m’amadouer. Les compliments, ça ne marche plus avec moi. J’ai été assez conne avec Denis…

				Marie-Lune se tut, serra les dents. Ne pas penser à Denis qui l’avait trahie, ne pas pleurer. Elle battit des paupières pour chasser ses larmes.

				— Tu peux te laisser aller, dit doucement Jérôme Fauteux.

				— Ça me donnerait quoi ? Ça te donnerait quoi ? J’étais bien chez François ! C’était la première place où je me sentais en paix depuis des semaines ! Vous ne pouvez pas le garder en prison ! C’est le seul gars qui a été correct avec moi et vous l’arrêtez !

				Jérôme Fauteux ne doutait pas de la sincérité de Marie-Lune. Ce n’était pas la première adolescente qui s’amourachait d’un homme plus âgé et qui tentait de persuader son entourage que cette relation était normale. Elle défendait François Guèvremont comme le faisait toute femme amoureuse. C’était aussi touchant que pathétique et le psychologue n’avait pas de remède pour cela. Ils avaient pourtant avancé au cours de cette rencontre ; la jeune ﬁlle avait exprimé sa colère. L’adolescente le mettait dans le même sac que Jocelyne Saint-Onge qu’elle tenait responsable de ses malheurs. Actuellement, on faisait circuler une photo d’elle dans tous les centres jeunesse de la province ; on ﬁnirait par obtenir des résultats. On saurait si Sophie Masson était son vrai nom, de quel centre elle avait fugué, pourquoi elle y avait été placée et d’où elle venait, de quelle ville. Et de quelle famille. « Tous fuckés », avait dit l’adolescente. Fuckés comment ? Abus ? Alcool ? Dope ?

				— François est correct, répéta-t-elle.

				S’il était aussi correct qu’elle le soutenait, faillit répondre Jérôme Fauteux, pourquoi ne se défendait-il pas ? Il n’avait pas prononcé un mot depuis qu’on l’avait emmené au poste de police pour l’interroger. S’il avait mieux accueilli les travailleurs sociaux, s’il avait pris la peine de discuter calmement avec eux, la situation aurait évolué différemment. Sa réaction agressive, démesurée lorsqu’ils avaient tenté de pénétrer dans son bureau témoignait contre lui. S’il était innocent, comme le prétendait la jeune ﬁlle, pourquoi avait-il réagi ainsi ? Lui aussi ﬁnirait bien par parler.

				— Ce n’est pas François qui a un problème, insista Marie-Lune.

				Elle se tut aussitôt, mais il était trop tard. Le psychologue s’informait déjà : « qui » avait un problème ? Quel genre de problème ?

				— Ça te libérerait de tout me raconter.

				Marie-Lune haussa les épaules ; elle ne révélerait certainement pas ce qui s’était passé au Centre avec Denis Tremblay. Elle avait la nausée en songeant à sa conﬁance bafouée. Elle aurait aimé qu’il soit accusé de détournement de mineure, mais elle ne voulait pas qu’on sache qu’elle avait été aussi naïve, aussi ridicule. Comment avait-elle pu croire à ses promesses de l’emmener aux États-Unis pour assister à des concerts et rencontrer des producteurs grâce à l’Élu ?

				***

				Maxime approcha la photo de Fanny de la ﬂamme dela bougie. Il hésitait à la brûler même s’il en avait d’autres. Il voulait se venger, mais il craignait de détruire Fanny en consumant son image. C’était pourtant ce qui était exigé dans le livre de sorcellerie que lui avait prêté Vince ; il fallait brûler une photo de la personne. Ou, mieux encore, une mèche de cheveux, une rognure d’ongles. Il n’avait que des photos, mais peut-être que ça fonctionnerait quand même. Que Fanny se remettrait à penser à lui, sans comprendre pourquoi, qu’elle l’appellerait, lui avouerait qu’elle regrettait de l’avoir laissé. Il lui dirait qu’il devait réﬂéchir, qu’il n’était pas certain de vouloir retourner avec elle. Ce serait faux, évidemment. Il la rappellerait le lendemain, lui annoncerait qu’il lui pardonnait.

				Il fallait que ça marche ! Il avait acheté une amulette qui valait vingt dollars. Le chandelier et les huiles avaient coûté cinquante dollars.

				Il se mordit les lèvres en pensant à Maud Graham. Même si elle ne l’avait pas engueulé, il n’était pas certain qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait pris de l’argent dans son portefeuille. Il le lui remettrait dès qu’il en aurait emprunté à Grégoire ou quand il aurait un emploi d’été, mais il en avait eu besoin pour reconquérir Fanny. Il n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle lui revienne. Il ne croyait pas à cent pour cent que le sort serait efﬁcace, il n’était pas si naïf, mais Vince lui avait juré qu’il serait surpris du résultat. Et il avait bien vu la planchette se déplacer durant la séance de Ouija, il n’avait pas rêvé. De toute manière, il ne pouvait pas rester les bras croisés à ne rien faire. La magie, le spiritisme existaient depuis des millénaires ; si ça ne marchait pas, pourquoi tant de gens s’y intéressaient-ils ? Il avait même entendu Maud, un soir, dire qu’un médium avait deviné où se trouvait un cadavre, mais qu’elle conservait certains doutes.

				Il ne voulait pas penser à Maud. Si Maud savait qu’il avait piqué du fric, pourquoi ne disait-elle rien ? Il l’avait observée au déjeuner, elle avait paru normale. Mais Maxime n’oubliait pas que, avec son métier, elle devait être capable de feindre l’indifférence. Peut-être qu’elle savait tout. Qu’elle se demandait ce qu’elle ferait de lui et attendait d’avoir pris une décision pour lui en parler et le renvoyer chez son père ? Il soupira. Ce n’était pas ce qu’il souhaitait.

				Est-ce que Maud avait discuté de son cas avec Grégoire ? Depuis que ce dernier était revenu de France, il avait changé. Il parlait tout le temps de son travail, de la cuisine, du restaurant qu’il aurait un jour. Il prétendait que son voyage lui avait donné des tas d’idées. Tant mieux pour lui !

				Et tant pis pour moi, fulmina Maxime en tenant la photo de Fanny au-dessus de la ﬂamme. Tant pis pour elle. Tant pis pour nous. Il perçut une odeur chimique quand l’image commença à brûler. On brûlait les sorcières autrefois. Fanny était une sorte de sorcière ; elle l’avait enchanté, elle l’avait pris dans ses ﬁlets pour le rejeter ensuite, le balayer de sa vie.

				Il entendit la porte de la cuisine claquer, vériﬁa l’heure à sa montre. Maud rentrait déjà ! Il soufﬂa sur la bougie, ouvrit la fenêtre de sa chambre, sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui. Maud l’interrogea ; ne devait-il pas jouer au soccer avant le souper ?

				— C’est annulé. Je vais louer un ﬁlm au club vidéo.

				Elle fronça le nez, sortit de la cuisine, se dirigea vers le corridor, revint vers Maxime.

				— Ça sent le brûlé.

				— C’est moi. J’ai brûlé des toasts.

				Elle le regarda, s’arrêta devant la porte de la chambre de Maxime.

				— C’est pourtant d’ici que vient l’odeur de fumée !

				Elle ouvrit la porte d’un geste rageur, pénétra dans la pièce. Elle avait cru un instant que Maxime avait grillé une cigarette ou fumé du pot, mais elle ne reconnut aucune de ces odeurs. Ce qu’elle percevait était différent. Elle remarqua le chandelier par terre à côté du bureau.

				— Qu’est-ce que c’est ?

				— Un chandelier. C’est ça que j’ai allumé.

				— Pourquoi ?

				— Je trouve ça beau.

				— D’où ça vient ?

				Maud Graham souleva le chandelier, quelques particules noires voletèrent et se déposèrent sur sa main.

				— Qu’est-ce que tu as brûlé ?

				Elle dévisageait Maxime.

				— Ce n’est pas de tes affaires !

				— Maxime !

				Il bouillait de colère, aurait voulu prendre le chandelier et le lancer au bout de ses bras.

				— Dis-moi ce que tu as brûlé !

				— Une photo de ma mère ! Es-tu contente ?

				Il se retourna aussitôt ; elle ne devait pas deviner qu’il était ﬁer d’avoir eu la présence d’esprit d’évoquer sa mère. Ça mettait toujours Maud mal à l’aise.

				Il attendit quelques instants, sourit, satisfait ; Maud se taisait. En évitant son regard, il attrapa son polar et sortit de la pièce.

				— Max… Maxime !

				Il courut vers l’entrée, saisit son manteau et claqua la porte derrière lui, proﬁtant de l’embarras de Maud ; il avait échappé à l’interrogatoire pour cette fois.

				L’instant d’après, il pestait en songeant que Maud en proﬁterait pour fouiller dans sa chambre. Il se précipita vers la maison, faillit heurter Maud qui voulait le rattraper.

				— Je comprends que tu n’aies pas envie de parler de ta mère avec moi. Mais il faut que tu en discutes avec quelqu’un. Je veux que tu rencontres un psychologue. On en a déjà parlé et…

				— C’est O.K.

				Graham fut tellement surprise qu’elle sourit bêtement avant d’agiter ses clés. Maxime souhaitait-il qu’elle l’emmène au club vidéo ? Il hocha la tête.

				Durant le court trajet, elle lui demanda s’il était sincère, s’il acceptait d’aller voir un psychologue.

				— Si c’est ce que tu veux.

				— Tu ne dois pas le faire pour moi mais pour toi.

				Il évita de répondre, il ne voulait pas en discuter. Ni maintenant ni plus tard. Il irait chez le psy pour avoir la paix, mais elle se fourrait le doigt dans l’œil en s’imaginant qu’il raconterait sa vie au premier venu. Son histoire avec Fanny ne concernait que lui. Il retournerait à la maison en sortant du club vidéo. Est-ce qu’un envoûtement interrompu a moins d’efﬁcacité ?

				***

				— Ça n’a pas de bon sens, clama Ginette Leclerc en donnant un coup de canne par terre pour appuyer ses propos. Vous devez libérer François Guèvremont immédiatement !

				— Il a malmené un agent. ll avait un comportement erratique.

				— Et lui ? Vous ne l’avez pas malmené ?

				— Vous n’étiez pas là.

				— Non ! Parce que si j’avais été là, ça ne serait pas arrivé. François est doux. C’est un innocent, dans le vrai sens du terme. Personne ne vous l’a dit ? Vous n’avez interrogé personne ? Tout le monde le connaît à Saint-Michel, tout le monde peut vous dire qu’il n’a jamais fait de mal à une mouche.

				— Il est soupçonné d’avoir abusé d’une mineure.

				— Qui le soupçonne ? Pourquoi ? Les parents de la ﬁlle ont déposé une plainte ?

				— Non. On a eu un signalement et…

				— Parce que François Guèvremont est un peu différent, vous vous êtes précipités pour l’arrêter.

				— On voulait seulement lui poser des questions. Il s’est énervé, est devenu fou quand on a voulu entrer dans son bureau. La ﬁlle hurlait comme une perdue. Pour des gens qui n’ont rien à se reprocher, ils se comportaient très bizarrement. Puis Guèvremont a assailli l’agent et on a été obligés d’intervenir.

				— Je reviens avec un avocat ! promit Ginette Leclerc. Et je ramènerai François !

				***

				Didier Rivard regrettait d’avoir mis son manteau de cachemire, trop léger pour ce temps de novembre si humide, mais il avait quitté la maison à l’aube, encore endormi, pour aller déjeuner à Sainte-Foy. Il avait emprunté un itinéraire compliqué aﬁn de s’assurer que personne ne le suivait, avait téléphoné à Sinclair Gravel d’une cabine et l’avait rejoint dans un McDo ; l’achalandage leur assurerait une certaine discrétion. La ﬁlle qui prit sa commande le regarda à peine en lui rendant sa monnaie et s’adressait déjà au client suivant avant même qu’il lui ait tourné le dos. Elle ne se souviendrait pas de lui. Ni de Gravel, déjà assis au fond de la salle.

				— Pourquoi la police est-elle allée te poser des questions ? Tu ne m’as rien dit au téléphone ! Qu’est-ce qui se passe ?

				— On va se faire oublier pendant quelque temps, déclara Rivard. Une fouineuse a appris qu’on s’est vus.

				— J’ai le droit de voir qui je veux. En plus, tu es avocat !

				— Maud Graham sait que tu n’es pas mon client. Elle a fait des recherches sur moi et sur toi. Elle sait sûrement qui est ton père, ce qui l’a mené en prison.

				— Elle ne peut se douter de ce qu’il y fait.

				— Même si elle ignore que Constant repère nos gladiateurs, elle est sur notre dos. Il faut qu’on se tienne tranquilles chacun de son côté. Oublie le prochain combat.

				— Es-tu malade ? Tout est organisé ! J’ai loué le garage ! Ça coûte cher ! Ça me fait déjà assez chier de ne pas utiliser le mien pour les combats…

				— C’est une question de prudence.

				— Paré se battra contre Brisebois, tout est prêt.

				— Dans ce cas-là, n’y va pas. Tu n’as pas l’air de comprendre que tu peux être suivi. Ou être sur écoute.

				— Je le saurai d’ici le combat.

				— C’est risqué.

				— C’est toi qui iras ramasser l’argent des paris à ma place ? ricana Sinclair Gravel.

				— Je ne peux pas m’y rendre non plus.

				— Si je m’absente, nos spectateurs vont s’inquiéter. Ça les excite de venir voir des gars s’entretuer, ça les excite que ce soit illégal, mais ils ne veulent pas avoir de problèmes. Pense à Guèvremont. Ils sont tous aussi chicken que lui.

				— Je me demande ce qu’il voulait la dernière fois. Il a jasé avec Stéphane après les combats.

				— Penses-tu que c’est une tapette ? Qu’il trippe sur Stéphane ?

				— Non. Je m’interroge, c’est tout. Ça me dérange que Stéphane ait perdu son emploi de débosseleur. C’est un point négatif dans son dossier.

				— Son agent de probation ne le rencontre pas chaque semaine. Et Stéphane a réussi les tests de dépistage, il est clean. Ça fait un bout qu’il est sorti, son agent ne sera pas sur son dos pour qu’il se trouve un emploi tout de suite.

				— Où est-ce qu’il prend son fric ? Il conduisait une auto neuve, l’autre soir. Il a gagné de l’argent avec nous, c’est sûr, mais son nouveau joujou coûte cher. S’il déconne et vend de la dope, il nous attirera des ennuis. On devrait peut-être se séparer de lui.

				— C’est un de nos meilleurs !

				— Il fait de l’argent ailleurs qu’avec nous.

				— Impossible qu’il existe un autre club de gladiateurs ! protesta Gravel. Tu t’imagines n’importe quoi !

				Le ton de Sinclair Gravel était subitement plus tendu ; s’il ne s’inquiétait pas assez d’une surveillance policière, il se sentait en revanche menacé par une hypothétique concurrence. Une concurrence qui pouvait le priver de revenus. Rivard était toujours étonné de la rapacité de Gravel. Lui aussi aimait l’argent, mais ce n’était pas l’appât du gain qui l’avait poussé à s’occuper du club Spartacus ; il pouvait gagner du fric à la Bourse. C’était le côté primitif des combats qui le captivait, l’attitude des spectateurs ﬂairant l’odeur du sang et de la mort. Rivard avait l’impression d’être un privilégié, d’être une espèce d’ethnologue qui pouvait observer des humains en contact direct avec une vérité absolue.

			

		

	
		
			
				Chapitre 12

				27novembre

				La rue Saint-Paul parut déserte à Denis Tremblay qui ne s’y était pas promené depuis l’été. Les terrasses étaient alors prises d’assaut par les touristes qui soupaient avant d’aller admirer le Moulin à images de Robert Lepage. Tremblay n’avait pas vu le fameux spectacle. Il n’avait pas quitté la campagne pour venir s’amuser en ville, mais pour rencontrer le client à qui il devait remettre une des toiles exécutées par Suzie Lamirande. À l’époque, il lui avait promis de lui en vendre d’autres avant Noël, des Lemieux et des Borduas, et le client avait paru très content. Tremblay n’avait jamais voulu savoir si ces toiles servaient à du blanchiment d’argent ou non. De toute manière, la question ne se posait plus aujourd’hui.

				Où était Suzie Lamirande ? Charles Vanasse avait perdu sa trace, elle semblait s’être volatilisée. En retournant chez elle pour tenter de la convaincre de revenir au Centre, il avait vu une femme et un homme sonner vainement à sa porte. Il croyait avoir reconnu l’homme ; c’était un des policiers qui avaient arrêté Suzie quelques semaines auparavant.

				Denis Tremblay n’avait pas du tout aimé cette nouvelle ; que faisaient des enquêteurs chez Suzie ? Où était-elle ? Cette question obsédait tant Denis Tremblay qu’il n’en dormait plus. Et si Stéphane Paré l’avait tuée ? Il ne se vanterait sûrement pas d’avoir désobéi à ses consignes… Mais pourquoi l’aurait-il assassinée ? Parce qu’il aimait ça. Tremblay commençait à songer que ce serait mieux, tout compte fait, qu’il disparaisse. Martin avait raison ; il avait mal jugé Stéphane.

				Un coup de klaxon le ﬁt sursauter ; il était trop nerveux. Il devait se calmer avant de rencontrer son client. Il le persuaderait qu’il lui livrerait bientôt un Borduas ou un Lemieux. Il ne serait pas là pour affronter sa déception. Il prendrait sa part au Centre et partirait pour Vancouver. Fini les grosses arnaques, il se contenterait de petites bricoles.

				Il respira profondément, traversa la rue Saint-Paul, longea le quai Saint-André pour atteindre la gare ; on l’attendait à l’Aviatic. Il verrait son client puis rentrerait au Centre, se ferait masser par Mélodie. Ou Carina. Peu importe. Il voulait tout oublier.

				Et prendre l’argent que Carl lui devait, quitter le navire avant qu’il coule. Carl avait été trop souvent absent, ces dernières semaines. Certains Amis posaient des questions, se plaignaient des patients trop difﬁciles. La ferveur de l’été où ils chantaient, priaient en chœur, peinaient ensemble aux champs s’était étiolée. Tout allait à vau-l’eau. Carl l’avait beaucoup déçu. Et continuait à lui mentir en afﬁrmant qu’il n’était pas malade. Le prenait-il pour un imbécile ?

				***

				Les chiens sont formidables, pensait Maud Graham. Elle admirait leur opiniâtreté à suivre une piste particulière, leur entêtement à découvrir d’où elle provenait quelles que soient les conditions. Elle était aussi reconnaissante aux maîtres qui les promenaient matin et soir ; c’était grâce à l’un d’eux si le corps d’un homme avait été découvert la veille dans le parc de la Mauricie. C’était grâce à César, un golden retriever, que Pierre-Ange Provencher avait été appelé sur les lieux de la macabre découverte. L’état de décomposition du corps avait rendu plus difﬁciles les premières constatations. On ne pouvait afﬁrmer sur place quelle était la cause du décès, mais Alain Gagnon avait promis de s’atteler à l’autopsie dès qu’il pourrait disposer de la dépouille. Et Pierre-Ange Provencher avait noté, juste avant qu’on mette le corps dans une housse pour le transporter, qu’une ﬁne cordelette pendait encore à sa cheville droite.

				— La même cordelette qu’il avait vue sur Diane Comeau, avait rapporté Rouaix à Graham après que Provencher l’eut informé de sa découverte.

				— Il faut qu’on mette la main sur Suzie Lamirande ! C’est le lien entre ces victimes. Elle a le même tatouage que Diane Comeau qui, elle, portait la même cordelette que le mort.

				— Diane qui semblait avoir la même alimentation qu’Éric Breton, avança Rouaix. Michèle ne t’a pas téléphoné ?

				— Je te l’aurais dit. Suzie l’a appelée pour la rassurer, mais elle a refusé de révéler où elle était. Depuis, pas de nouvelles. On pourrait diffuser sa photo, faire un appel à témoins, mais Michèle est persuadée que Suzie se terrera encore plus. Et qu’on attirera sur elle l’attention de ses anciens amis… Ou pire, que Suzie retournera avec eux.

				— On ne peut pas attendre indéﬁniment qu’elle revienne ! tempêta Rouaix. J’en ai marre de ses états d’âme ! Elle devrait nous aider au lieu de se cacher. Si elle veut se venger de son gourou, c’est la meilleure façon.

				Maud Graham soupira.

				— Est-ce qu’on sait comment l’homme a été tué ?

				— Provencher me rappelle tantôt. Il assiste à l’autopsie.

				— Plus je le connais, plus je l’apprécie ! déclara Graham. Si c’est la même cordelette, on tiendra enﬁn quelque chose… Bernard Collard est sûr que les disciples de l’Espoir d’amour en portaient. Et pour l’alimentation particulière, c’est aussi caractéristique des sectes. Affamez l’adepte et il sera plus faible, plus docile.

				— Dommage que le corps n’ait pas été enterré plus profondément. Il serait en meilleur état. Il devait être enfoui à un mètre maximum…

				Si on avait creusé la fosse six pieds sous terre, les insectes, ayant besoin d’air, ne l’auraient pas atteint : on aurait su comment il avait été tué, on aurait même pu distinguer un tatouage, un signe particulier, on aurait pu analyser le contenu de l’estomac.

				— Oui, mais s’il avait été enterré plus profondément, l’orage qui a entraîné un glissement de terrain n’aurait pas sufﬁ pour mettre le corps au jour.

				— On ne saura jamais s’il avait le même tatouage que Suzie Lamirande. Il aurait fallu l’enfermer dans une clinique quand elle a été accusée de prostitution. On ne courrait pas après elle aujourd’hui.

				— On ne peut pas boucler les gens en clinique contre leur gré !

				Le ton trop sec de sa partenaire étonna Rouaix ; il plaisantait.

				— Excuse-moi, je suis à cran.

				— Encore Maxime ?

				— Il a volé de l’argent dans mon portefeuille.

				— Il l’a admis ?

				Elle secoua la tête ; elle ne lui en avait pas encore parlé.

				— Je dois avoir trop peur d’apprendre qu’il se drogue. Même si je n’en ai aucun signe. Grégoire me jure que Max a fumé une couple de fois avec sa blonde, sans plus. Comment peut-il en être si sûr ?

				— Il a consommé assez longtemps…

				— J’ai trouvé un psychologue pour Maxime. Il a rendez-vous la semaine prochaine. C’est aussi pour ça que je me suis tue à propos de son « emprunt ». Je ne veux pas qu’il change d’idée. Je ne peux pas le forcer à consulter un psy. Il se tairait et ça ne servirait à rien. Il s’habille tout en noir, il lit des bouquins sur l’ésotérisme. Je ne sais plus…

				L’arrivée de Michel Joubert permit à Rouaix d’éviter de poursuivre la conversation ; il compatissait à l’inquiétude de Graham, mais il n’avait aucune solution à lui proposer. Il fallait simplement que le temps passe. Lui-même avait vécu quelques nuits blanches quand son ﬁls était adolescent, puis tout était rentré dans l’ordre. Il fallait juste de la patience. Ce n’était pas la vertu principale de Maud Graham.

				— Mes gars ont suivi Sinclair Gravel, annonça Joubert. Il a déjeuné avec Rivard dans un McDo. Il s’est rendu à Saint-Nicolas, s’est arrêté dans un garage, est revenu. On a enquêté sur ceux qui travaillent là, le patron et deux employés.

				— Vous avez trouvé quelque chose ?

				— Gravel est concessionnaire. Il a un garage et un atelier de débosselage. Il doit leur acheter des pièces d’auto depuis longtemps. On a vériﬁé les autres garages dont on a relevé les numéros sur le compte du téléphone ﬁxe de sa maison, tout a l’air en règle. Certains ont offert de nous fournir des factures.

				— Et Rivard ?

				— On reste discret. Il pourrait se plaindre de harcèlement.

				Graham maugréa. Elle n’avait rien de concret sur Rivard. Ni sur Gravel. Mais elle ne se ﬁgurait pas une amitié entre eux ; quels intérêts unissaient deux hommes aussi différents ?

				— J’ai rediscuté avec notre cher Vaillancourt mais, àpart le fait qu’il a vu deux fois Gravel et Rivard ensemble, il n’a rien à ajouter. Il jure qu’il ne nous cache plus aucun élément.

				Maud Graham leva les yeux au ciel ; que Dieu les préserve des détectives privés !

				— A-t-il vu d’autres hommes avec eux ? s’enquit Joubert.

				— Non, personne. J’ai conseillé à Vaillancourt de retourner en sociologie, ce sera moins dangereux pour lui. Il pense que c’est une coïncidence si Poliquin et lui ont été blessés la même nuit.

				— Mais toi, tu ne crois pas tellement aux coïncidences, dit Rouaix.

				— Pas à celle-là.

				Graham avait eu beau chercher, elle n’avait pu découvrir le moindre lien entre Rivard et Poliquin ou entre Poliquin et Gravel, mais elle demeurait convaincue que Poliquin et Vaillancourt n’avaient pas été admis à l’Hôtel-Dieu à une heure d’intervalle par hasard. Elle avait aussi appris que Constant Gravel, au pénitencier, avait eu pour compagnon de cellule un client de Didier Rivard, un certain Bernie Hattaway qui, depuis, avait été emprisonné en Ontario.

				— Est-ce qu’on devrait rencontrer Hattaway là-bas ? demanda-t-elle.

				— Notre visite à Constant Gravel ne nous a rien apporté de concret.

				— Poliquin n’a jamais eu le moindre pépin avec la justice, ﬁt Graham. Deux contraventions pour stationnement interdit, c’est tout ce qu’on a dans son dossier. Il n’a jamais eu besoin d’un avocat, ni de Rivard ni de personne d’autre.

				— Il a peut-être déjà commis un crime sans avoir été arrêté. Rappelle-toi ses comptes bancaires. Il a déposé une bonne somme avant d’être assassiné. On ne sait pas d’où venait cet argent.

				André Rouaix soupira. Poliquin était un homme trop discret. Tous ceux qui le connaissaient l’avaient mentionné ; le défunt était très réservé.

				— Sa blonde ignorait qu’il avait gagné neuf mille dollars. Je ne suis pas certaine que ce soit elle qui en hérite. Vivait-elle depuis assez longtemps avec Poliquin pour être considérée comme sa conjointe ? Il n’a pas laissé de testament.

				— Avant quarante ans, les gens en rédigent rarement. Comme si rien ne pouvait leur arriver.

				— C’est plutôt le contraire. Ils craignent que la mort s’approche d’eux s’ils l’évoquent avec un testament.

				— J’ai fait le mien, protesta Michel Joubert.

				— Tu es enquêteur, la mort fait partie de ton quotidien. Tu n’es pas superstitieux.

				— J’ai surtout vu tous les problèmes que mon père nous a causés en négligeant de mettre ses affaires en ordre. Un vrai bordel. On se chicane encore dix ans après son décès !

				Maud Graham ne laissa rien paraître de sa surprise ; c’était la première fois que Joubert faisait une allusion directe à sa vie privée. Elle ne savait comment réagir.

				— Je vais revoir Michèle Lamirande, déclara-t-elle. Je veux fouiller l’appartement de Suzie.

				— Sans mandat.

				— Sans mandat. Assistance à personne en danger, c’est bon, ça ? Il faut qu’on avance d’un côté ou de l’autre ! Et je rapporterai des pailles au fromage de chez Simon pour nous remonter le moral.

				— Bonne idée, ﬁt Rouaix qui se délectait de ces ﬁnes bandes de pâte feuilletée aérienne. Je vous préviens dès que Provencher m’en apprend davantage sur le mort découvert en Mauricie.

				Maud Graham était tentée de téléphoner à Alain Gagnon, car c’est lui qui ferait l’autopsie, mais elle réussit à freiner sa curiosité. Sa vie privée avec le médecin légiste ne devait pas entraîner de modiﬁcations dans l’ordre des choses. C’était Provencher, aujourd’hui, qui était l’interlocuteur d’Alain et assistait à l’autopsie. C’était lui qui leur révélerait en temps et lieu ce qu’il avait appris rue Parthenais.

				***

				Les derniers rayons de soleil pénétraient par la fenêtre du bureau de François Guèvremont. Il vériﬁa l’heure ; le jour avait raccourci de deux minutes. À Noël, le soleil se coucherait à 15 h 47. Il se lèverait à 8 h 02. Il n’y avait pas de fenêtres dans la pièce où on l’avait gardé prisonnier, il n’avait pas pu savoir s’il neigeait ou s’il faisait beau. Ni l’heure. C’était ça le pire, on lui avait enlevé sa montre. Plus tard, l’avocat engagé par Ginette Leclerc lui avait expliqué que c’était la procédure normale.

				Il était 11 h 32 quand il était rentré à la maison. Il avait pu manger à 12 h 15 comme à son habitude, mais il n’avait pu recommencer à travailler à ses tableaux. Il avait dû rompre la routine pour mettre de l’ordre dans son bureau. Il sentit son cœur battre un peu plus vite quand il alluma son MacBook. Est-ce que ces gens qui l’avaient touché avaient effacé ses travaux ? Il pianotait à toute vitesse, en proie à une grande anxiété. Si ses données avaient disparu, il ne pourrait jamais remettre à temps son travail à l’éditeur. Et ça, ce n’était jamais arrivé. Même quand il s’était brisé le poignet.

				Il pensa au poignet de Marie-Lune ; elle avait crié lorsqu’une femme l’avait attrapée par le bras en lui conseillant de se calmer.

				Que s’était-il passé ?

				L’avocat avait afﬁrmé qu’on avait bafoué ses droits et qu’il obtiendrait réparation, qu’on avait proﬁté de son ignorance des lois pour l’intimider, mais qu’il devrait cependant fournir de bonnes explications à la présence d’une adolescente chez lui. Que faisait-elle là au lieu d’être à l’école ? François Guèvremont avait été heureux de pouvoir répondre que Marie-Lune était en congé de mi-session. Elle lui avait demandé si elle pouvait rester à la maison jusqu’à ce qu’elle parvienne à joindre sa grand-mère. C’était aussi simple que ça. L’avocat avait insisté ; il devait savoir ce qu’il y avait entre eux pour mieux le défendre. Un témoin l’avait vu tenir Marie-Lune dans ses bras. François avait commencé par nier, puis s’était rappelé qu’il l’avait consolée et qu’ils avaient dansé ensemble. Il avait tenté de montrer à Marie-Lune les quelques pasdécrits dans un livre sur l’étiquette à la cour de Louis XIV.

				— C’est une danse très réglée, avait-il dit à Maître Gervais, une sorte de menuet lent.

				François avait commencé à expliquer les diverses danses pratiquées alors ; les différences entre la bourrée, la gavotte, le branle, la carole, la loure, la chaconne, la passacaille et la sarabande. La courante était la préférée de Louis XIV.

				François Guèvremont avait cru déceler un léger étonnement chez Daniel Gervais alors qu’il l’écoutait, de l’ennui peut-être, mais il n’avait pu s’empêcher de terminer son exposé en mentionnant Jean-Baptiste Lully qui avait signé la musique des ballets du Bourgeois gentilhomme.

				— Vous dansiez le menuet, c’est ça ?

				Daniel Gervais avait répété qu’il se chargeait de son affaire et que ça ne traînerait pas. Il l’avait raccompagné chez lui et n’avait pas caché son admiration pour la demeure ancestrale.

				— Tout le monde la trouve belle. Il y a même des peintres qui s’installent l’été dans le champ pour la peindre.

				Maître Gervais avait promis de le rappeler rapidement, puis il était retourné à sa voiture. François avait souri en regardant la plaque d’immatriculation : 963 IFC. Il y avait le même écart entre les lettres et les chiffres.

				Il allait maintenant d’une pièce à l’autre ; devait-il appeler son éditeur ou mettre de l’ordre dans son bureau ? Le carillon de l’horloge l’aida à se décider : que faisait-il habituellement à seize heures quand il entendait ce tintement ? Il buvait du thé en grignotant des amandes. Il se dirigea vers la cuisine, saisit la bouilloire et attendit qu’elle sifﬂe, emplit la théière après y avoir jeté un sachet de thé Oolong, puis il l’apporta avec une tasse et une poignée d’amandes au salon où il s’assit face aux baies vitrées. Il pensa à Marie-Lune ; qu’était-elle devenue ? Daniel Gervais avait promis de le renseigner.

				***

				Hélène Paradis n’avait jamais compté les marches de l’escalier qui menait à l’étage des chambres ; dix-huit. Avec un palier à mi-parcours. Elle avait l’impression d’avoir à gravir une montagne et resta une dizaine de minutes sans bouger après avoir monté les neuf premières marches. À l’hôpital, on l’avait prévenue qu’elle était fragile, mais elle n’avait pas imaginé à quel point chaque geste du quotidien lui pèserait.

				Elle devait atteindre sa chambre ; elle avait rangé la carte que l’enquêtrice lui avait remise cet automne dans le tiroir de la table de chevet. Elle jura ; si elle n’avait pas effacé par mégarde le message de Maud Graham de son répondeur, elle n’aurait pas à grimper là-haut. Que lui voulait la policière ? Est-ce qu’elle avait des nouvelles de Marie ? Hélène ne se souvenait pas d’avoir parlé de Graham à sa petite-ﬁlle, mais son accident cérébral et son hospitalisation lui avaient embrouillé les idées. Ce dont elle était certaine toutefois, c’était d’avoir entendu la voix de Marie juste avant celle de Maud Graham. Heureusement, elle n’avait pas effacé ces précieux messages ! Elle sentait sa gorge se nouer en pensant à la voix de sa petite-ﬁlle. Sa Marie qui lui disait qu’elle s’était enfuie d’un centre, qu’elle voulait vivre avec elle à Québec. Le message suivant se faisait plus pressant ; elle voulait qu’elle la rappelle chez un ami. Quand avait-elle téléphoné ? Hélène Paradis s’était empressée de composer le numéro indiqué par Marie, mais il n’y avait aucune réponse. Elle avait bien sûr téléphoné chez Ariane, mais n’avait rien obtenu là non plus.

				Hélène Paradis atteignit enﬁn sa chambre, s’appuya contre le cadre de la porte pour soufﬂer, se traîna jusqu’au lit. Elle s’y assit précautionneusement et ouvrit le tiroir de la table de nuit. Elle trouva la carte de la détective et composa son numéro.

				— Graham, j’écoute.

				— Hélène Paradis. Je viens d’avoir votre message. Avez-vous des nouvelles de ma ﬁlle Ariane ? De Marie ? Quand avez-vous téléphoné ici ?

				— Il y a quelques jours. Et non, je n’ai aucune nouvelle de votre ﬁlle ni de votre petite-ﬁlle.

				— Ma petite-ﬁlle s’est enfuie du Centre. Elle voulait venir ici, mais j’étais à l’hôpital !

				— De quel Centre parlez-vous ?

				— Je ne sais pas.

				La voix était chevrotante. Graham proposa à Hélène Paradis de la rejoindre pour discuter. Elle semblait lasse.

				— Je sors de l’hôpital.

				— Êtes-vous seule ? Avez-vous besoin de…

				— De revoir ma petite-ﬁlle, c’est tout ce que je veux !

				Hélène coupa la communication avant de se mettre à pleurer. Elle détestait les gens qui éclataient en sanglots pour un oui ou pour un non. Mais, depuis son hospitalisation, elle contrôlait moins bien ses émotions. Quand redeviendrait-elle la femme qu’elle avait été ?

				Elle passa un chandail rouge qu’elle avait choisi avec Marie-Lune deux ans plus tôt. Elle eut envie de s’étendre, mais elle ignorait combien de temps elle mettrait à redescendre l’escalier ; elle ne voulait pas faire attendre Maud Graham quand elle sonnerait.

				L’enquêtrice lui parut plus grande qu’à l’automne. Hélène Paradis s’efforça de se tenir droite en tendant sa main ornée d’un solitaire à sa visiteuse. Celle-ci lui sourit en espérant cacher sa surprise de la voir si changée.

				— J’ai pris un coup de vieux, hein ? lança Hélène Paradis. Mais ça va mieux. Il faut que vous retrouviez ma petite-ﬁlle. Pourquoi m’aviez-vous téléphoné ?

				Maud Graham suivit son hôtesse au salon, nota le pas hésitant et lui offrit son bras pour l’aider à s’asseoir. Hélène Paradis se raidit mais l’accepta néanmoins avant de désigner une photo de Marie-Lune encadrée et posée sur la table basse.

				— Ses cheveux lui vont jusqu’aux fesses. Tout le monde les remarque !

				— Les garçons aussi, j’imagine. Est-ce qu’elle a un amoureux ?

				— Je ne crois pas.

				— Vous avez dit qu’elle a fugué du Centre. Le Centre de quoi ?

				— Là où Ariane l’a emmenée avec son gigolo. Je vous en avais parlé.

				— Vous aviez engagé Vaillancourt pour qu’il vous renseigne sur Martin Plante. Ce serait lui qui aurait entraîné votre ﬁlle et votre petite-ﬁlle dans ce Centre ? Il y a du nouveau depuis que je vous ai rencontrée après l’accident dont a été victime Vaillancourt. Mais d’abord, que savez-vous sur cet endroit ?

				— Pas grand-chose. Je m’étais disputée avec Ariane. Mais ce n’est pas une raison pour me priver de tout contact avec Marie qui n’a rien à voir avec nos histoires. Dans ses messages, elle semblait paniquée… Qu’y a-t-il de nouveau depuis cet automne ?

				Maud Graham ouvrit sa serviette, en tira une photographie de Denis Tremblay. Était-ce Martin Plante ? L’avait-elle déjà vu ? Où ?

				Hélène Paradis secoua la tête. Non, Martin Plante était vraiment séduisant, le sosie d’un acteur célèbre.

				Graham poussa devant elle un des dessins agrandis de Suzie Lamirande représentant Carol Warren.

				— Non, je n’ai pas vu cet homme-là non plus. Pourquoi vouliez-vous me rencontrer ?

				— Je voulais vous montrer ces photos, répondit Graham en tapotant l’image de Denis Tremblay. Cet homme dirige peut-être une secte. Je n’ai pas oublié les craintes que vous aviez au sujet de votre ﬁlle Ariane. Quand on m’a parlé d’une secte, dans une autre affaire, j’ai pensé à vous.

				— Avez-vous des enfants ?

				— Un garçon. Un ado, lui aussi. Ce n’est pas toujours facile.

				— C’est plus facile d’être la grand-mère que la mère. Pour moi, en tout cas. Je suis proche de Marie. Et ce qu’elle vit n’est pas normal, je le sens !

				— On pourrait aller chez votre ﬁlle. Vous avez appelé chez elle sans obtenir de réponse, mais ça ne coûte rien de s’y rendre si vous êtes assez en forme pour ça.

				Hélène Paradis se redressa immédiatement, puis s’immobilisa ; et si Marie appelait en son absence ?

				— Prenez plutôt la clé de leur maison, dit-elle. Peut-être que Marie est là et ne répond pas parce qu’elle pense que c’est sa mère qui l’appelle. Elle ne peut pas savoir que j’étais à l’hôpital. Elle doit croire que je suis partie en voyage.

				Hélène Paradis se leva lentement et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle saisit une des clés accrochées aumur.

				— Ramenez-moi Marie ! ordonna-t-elle à Maud Graham qui hocha la tête.

				Cette dernière était certaine que la convalescente s’imaginait le pire à propos de sa petite-ﬁlle et l’admirait de conserver autant de fermeté malgré l’angoisse qui la rongeait.

				Il n’y avait personne chez Ariane Paradis. Aucune trace récente. Maud Graham remarqua de nombreuses photos de Marie-Lune et de sa mère, posées sur le piano. Qui en jouait ? Elle efﬂeura les touches poussiéreuses. Aucune musique n’avait empli les pièces depuis un bon bout de temps. Elle déambula dans la maison, n’y vit aucune plante. Songea à Dominique Breton qui avait dit qu’il n’y en avait pas chez lui non plus. Se demanda ce que son ﬁls Thomas leur raconterait.

				Elle appuya sur les boutons du répondeur, écouta le message d’accueil : Ariane Paradis disait qu’elle prendrait ses messages à distance. D’où exactement ? Était-elle au Centre de l’Espérance renouvelée comme le supposait sa mère ?

				Le Centre d’où s’était enfuie Suzie Lamirande ?

				Graham téléphona à Michèle Lamirande, annonça qu’elle irait la chercher pour l’emmener chez Suzie et raccrocha avant que son interlocutrice proteste. Elle s’en voulut aussitôt ; Michèle Lamirande n’était pas responsable de la disparition de sa cousine. C’était elle qui s’était montrée trop douce avec Suzie. Dans le meilleur des cas, cette dernière se cachait, mais Graham ne pouvait exclure la possibilité qu’elle ait été enlevée. Ou tuée.

				Michèle Lamirande eut la sagesse de ne pas critiquer les méthodes de Maud Graham. Elle ouvrit la porte de l’appartement de sa cousine en disant que la chambre se trouvait à droite.

				— C’est petit, mais je n’ai pas les moyens de payer plus.

				— C’est vrai, c’est vous qui réglez le loyer.

				— Suzie a tout donné à son groupe. Elle me remboursera lorsqu’elle sera rétablie. Elle gagnait bien sa vie lorsqu’elle peignait. Elle a exposé à Toronto.

				— Il n’y a aucune toile sur les murs.

				— Elle range tout dans son porte-documents. Il est derrière le sofa.

				Michèle Lamirande tira un grand porte-documents vert, le déposa sur la table, l’ouvrit devant Maud Graham. Les dessins représentaient soit des paysages d’hiver avec des personnages emmitouﬂés, soit le visage auréolé du gourou.

				— Chez moi, j’ai des œuvres de Suzie qui sont beaucoup plus variées. Des paysages ou des dessins plus abstraits. Je lui ai offert le matériel nécessaire. Elle ne l’a pas apporté avec elle. C’est ça qui me tracasse le plus. Je ne peux pas imaginer Suzie sans crayon ni feuille pour s’exprimer.

				— Vous m’avez pourtant dit qu’elle n’a pas d’inspiration…

				Graham regardait les œuvres avec un malaise grandissant. Elle sortit une toile du lot, l’examina de près ; devant un horizon de glace, un personnage n’était représenté qu’à moitié, du côté gauche de la toile.

				— Ça me rappelle quelque chose, dit Michèle. Suzie ne me montre pas tout ce qu’elle fait.

				Maud Graham faillit répondre que Suzie s’était manifestement inspirée de Jean Paul Lemieux, mais elle revint vers les dessins, les passa un à un sans voir d’autres œuvres du même genre. S’agissait-il d’un pastiche, d’une copie d’élève ou d’un faux, d’une fraude ?

				Et si Suzie avait disparu pour une raison bien différente de celle qu’elle avait imaginée ?

				Tandis que Michèle rangeait les œuvres dans le porte-documents, Maud Graham continua sa courte inspection. L’ameublement était spartiate, le placard quasiment vide. Suzie n’avait laissé qu’un pantalon de toile noire. Graham toucha le tissu rugueux, elle se revit sur le boulevard Champlain se penchant sur Éric Breton, tâtant le bas de sa cape. Était-ce le même tissu ? Prenait-elle ses rêves pour des réalités ? Elle plia le pantalon et le glissa dans son fourre-tout en assurant Michèle qu’elle lui donnerait une liste des objets qu’elle emportait avec elle. Elle sentait bien que celle-ci se posait beaucoup de questions, redoutant les réponses. Michèle tendit à Graham la toile qui l’intriguait. Son regard était las.

				L’air sentait la fumée quand elles quittèrent le demi-sous-sol de la rue des Franciscains et Maud Graham se souvint qu’elle avait oublié de rappeler les ramoneurs qui étaient passés pour nettoyer la cheminée. Elle leur téléphonerait en arrivant au bureau.

				Graham déposa l’œuvre de Suzie Lamirande devant Rouaix et lui exposa son hypothèse d’un éventuel faux. Puis elle demanda qu’on envoie la photo de Marie-Lune Paradis dans tous les postes de police du Québec. Elle claqua des doigts.

				— Rivard ! s’exclama-t-elle. Il a un Lemieux sur son mur.

				— Tu ne penses quand même pas qu’il a commandé un faux à Suzie Lamirande.

				— Ce serait exagéré. Mais ça me donne un prétexte pour l’interroger de nouveau.

				— C’est une pratique habituelle, chez les artistes, de copier les maîtres. Que Suzie ait peint « à la manière de Lemieux » ne signiﬁe pas qu’elle est une faussaire. Sa cousine dit qu’elle a exposé dans des galeries importantes. Ce n’étaient sûrement pas des copies. Didier Rivard t’enverra promener.

				— Ça l’agacera tout de même que je le relance. Est-ce qu’on a eu des nouvelles de l’ancien codétenu de Constant Gravel ?

				— Toujours à l’hôpital, soupira Rouaix. Hattaway a mangé toute une volée dans la cour du pénitencier. On ne pourra pas l’interroger avant la semaine prochaine. J’espère que ça vaudra la peine qu’on se déplace jusqu’en Ontario. Le directeur de l’établissement le décrit comme un gars agressif, qui cherche les ennuis. « Un chien enragé », selon ses dires. On nous a déclaré la même chose à Montréal. Pas étonnant que Constant Gravel s’entendait bien avec lui. Hattaway lui rappelait les chiens qui s’entretuaient dans les combats.

				— C’est son tour, cette fois-ci. Une fracture du crâne, trois côtes cassées. Je ne pleurerai pas sur son sort. Ils pourraient tous s’entretuer, ça ne me dérange pas.

				— Tu n’as pas de cœur ! la taquina Rouaix.

				— C’est ce que soutient Maxime. Mais lui, il est sincère.

				— Non, il est seulement en colère. Lui as-tu parlé duvol ?

				— C’est mieux que ce soit Alain qui…

				Elle ne termina pas sa phrase car son téléphone sonnait. Elle s’étonna de reconnaître la voix de Betty Désilets.

				— Que me vaut l’honneur, Betty ?

				— Tu m’avais promis de m’écouter si je t’aidais de mon côté.

				— Ça, c’était avant ta fugue.

				— Ça fait longtemps. J’ai un truc intéressant pour toi. Il y a une ﬁlle qui ment ici.

				Graham faillit raccrocher. Betty l’avait toujours exaspérée avec cette manie de tourner autour du pot au lieu d’aller droit au but. Elle étirait le plaisir qui précédait ses révélations.

				— Elle ne doit pas être la seule à inventer des histoires, rétorqua Graham. Tu as toi-même beaucoup d’imagination…

				— Là, je n’invente rien. Il y a une ﬁlle qui vient d’arriver ici qui veut se faire passer pour une autre.

				— Ce n’est pas à moi de gérer ça mais aux responsables du centre jeunesse.

				— Non. C’est avec toi que je veux discuter. C’est toi qui m’as arrêtée, c’est avec toi que je parle.

				— Qu’est-ce que tu veux me dire, Betty ? Je n’ai pas toute la journée.

				— Il faut qu’on négocie. Ça vaut la peine. La ﬁlle jure qu’un gourou a abusé d’elle. C’est original, un gourou.

				— Un gourou ?

				Betty garda le silence durant quelques secondes et Graham l’imagina, souriante, ﬁère de l’étonner. Mais s’il y avait un gramme de vérité dans les propos de Betty, s’il y avait un lien avec Marie-Lune dont elle ﬁxait à l’instant la photo sur son bureau…

				— Je passe te voir, ce sera plus simple.

				— Apporte-moi le dernier disque de Madonna.

				— Du chocolat avec ça ?

				Betty pouffa de rire. Oui, ce serait une bonne idée.

				Graham coupa la communication d’un geste brusque, se tourna vers Rouaix.

				— Betty prétend qu’une ﬁlle a évoqué un gourou devant elle. Une nouvelle…

				Elle saisit une pomme sur son bureau pour repousser la tentation d’acheter des croustilles. Betty lui donnait toujours l’envie furieuse de grignoter pour se calmer les nerfs.

				Maud Graham croqua dans le fruit ; le jus de la Cortland gicla sur son menton. Elle s’essuya avec un papier-mouchoir puis appela au centre où vivait Betty. Le responsable lui apprit qu’il y avait bien une nouvelle ﬁlle au centre, Sophie Masson, à peu près muette.

				— On a envoyé sa photo dans les autres centres jeunesse, sans résultat.

				— C’est vrai qu’elle a parlé d’un gourou ?

				— Pas à moi ni aux autres travailleurs. Qui vous a rapporté ça ?

				— Betty Désilets.

				— Elle devrait écrire des livres, elle a beaucoup d’imagination.

				— Envoyez-moi tout de suite la photo de cette nouvelle. Je vous rappelle.

				Quelques secondes plus tard, Maud Graham poussait un cri de victoire. Elle avait retrouvé Marie-Lune Paradis comme elle l’avait promis à sa grand-mère. L’adolescente avait sacriﬁé sa longue chevelure, mais c’était le même visage triangulaire, le front large, les paupières lourdes.

				Graham saisit son Kanuk et se rua à l’extérieur. Elle aurait aimé prévenir immédiatement Hélène Paradis, mais elle voulait être absolument certaine que Marie-Lune avait échoué au centre jeunesse. Dans quel état y était-elle arrivée ? Malgré son impatience, elle s’arrêta en chemin pour acheter du chocolat noir pour Betty Désilets.

			

		

	
		
			
				Chapitre 13

				27novembre

				Le vent était tombé et François Guèvremont se sentait plus calme ; il n’avait jamais beaucoup aimé le bruit du vent, ni le sifﬂement des rafales lors des tempêtes de neige. Il avait tout remis en ordre dans la maison et dans son bureau. ll travaillerait toute la ﬁn de semaine pour rattraper le temps perdu et il pourrait rendre les tableaux à temps. Il avait mangé du pâté chinois, comme tous les jeudis, et il trempait un sachet de tisane à la camomille dans la tasse rose, sa préférée, la plus délicate. En s’assoyant sur le canapé pour déguster la tisane en paix, il sentit un objet dur sous sa fesse gauche. Il déposa sa tasse sur la table, se releva et découvrit un téléphone cellulaire. C’était l’appareil de Marie-Lune. Elle l’avait oublié à cause de l’irruption de tous ces gens qui les avaient malmenés. Il regarda l’appareil ; que devait-il en faire ? Il ne pouvait pas appeler Marie-Lune puisque c’était lui qui avait son téléphone.

				Il appela Ginette Leclerc qui lui conseilla aussitôt de joindre son avocat pour lui remettre l’appareil. Cet homme saurait quoi faire. Chose certaine, il valait mieux ne pas conserver le téléphone chez lui ; il avait eu sufﬁsamment d’ennuis à cause de Marie-Lune. François protesta mollement ; Marie-Lune n’avait rien fait de mal.

				— Tu ne la connais pas. Moi non plus. Si tu veux pouvoir travailler en paix, donne ce téléphone à Maître Gervais. Tu me promets que tu le feras ?

				François promit ; il ne voulait pas être dérangé de nouveau, il devait terminer le tableau2.04 avant lundi. Il prit une note pour son avocat ; il devait lui dire que Marie-Lune n’avait parlé à personne avec son cellulaire durant tout le temps qu’elle avait été chez lui.

				Où était-elle maintenant ?

				***

				En haut de la côte Salaberry, Michel Joubert admira durant quelques secondes la ville où s’allumaient lentement les lampadaires avant d’interroger Rouaix ; quelle était son opinion au sujet des Breton, père etﬁls ?

				— Ils sont perdus. Je ne voudrais pas être dans leurs souliers.

				— Ils mentaient très mal, en tout cas.

				— Ils sont perdus, répéta Rouaix. Et confus. Ils n’ont pas beaucoup dormi.

				— Les Breton n’ont pas l’air de se rendre compte qu’on travaille pour eux. C’est pour découvrir ce qui est arrivé à Éric qu’on leur a posé toutes ces questions. Si tu n’avais pas accusé Dominique d’être responsable de la mort de son ﬁls, il aurait continué à nous cacher la vérité sur le Centre. Je ne peux pas croire qu’ils ont protégé des inconnus.

				— Ce ne sont pas des inconnus pour eux. Ils vénèrent leur gourou. As-tu remarqué la répétition de phrases toutes faites ? J’appelle Graham pour lui apprendre que Thomas a mentionné Marie-Lune. Et je préviens Provencher. C’est son territoire, on aura besoin de lui.

				Tandis que Rouaix téléphonait à Maud Graham, Michel Joubert se remémorait leur rencontre avec Dominique et Thomas Breton, la chambre d’hôtel où ils n’avaient allumé qu’une lampe comme s’ils voulaient se terrer dans l’ombre, leur façon de se tenir raides, de se regarder avant de répondre aux questions, leur ton étrange. Rouaix avait heureusement réussi àles faire réagir ; Thomas avait refusé qu’on accuse son père.

				— C’est la faute de Marie-Lune Paradis ! C’est elle qui a entraîné Éric ! Sans elle, il n’aurait pas quitté le Centre. Il serait resté avec nous. Il était amoureux d’elle et il l’a suivie ! C’est sa faute ! Papa n’est pas responsable. Il n’était même pas là quand Éric est parti.

				— Parti d’où ?

				— Du Centre !

				André Rouaix s’était adressé à Dominique Breton d’une voix forte ; de quel centre s’agissait-il ? On avait fait des recherches, on savait qu’ils avaient menti, qu’ils n’avaient pas vécu les dernières semaines dans leur chalet de La Malbaie.

				Dominique avait alors évoqué le Centre de l’Espérance renouvelée où on les avait chaleureusement accueillis après le suicide de son épouse.

				— Éric ne devait pas s’y plaire tant que ça, puisqu’il a fugué.

				— Éric faisait toute une histoire avec son livre ! s’était écrié Thomas. S’il ne s’était pas entêté, ça ne serait jamais arrivé.

				— Quel livre ?

				— Harry Potter. Ce n’est pas le genre de livre qu’on lit au Centre.

				— Qu’est-ce que vous lisez ?

				— On n’a pas tellement le temps de lire.

				— À part les livres scolaires, évidemment, avait fait trop vite Dominique Breton. Tout est en règle de ce côté-là.

				— On va vériﬁer ça aussi, avait promis Joubert. L’adresse du Centre ?

				— Éric a suivi Marie-Lune ! avait rugi Thomas. Ça s’est passé loin du Centre !

				— Peut-être que quelqu’un a parlé à Éric et Marie-Lune avant leur fugue et qu’il connaissait leurs projets. On doit interroger tous ceux qui les ont croisés avant leur départ.

				— Mais l’Élu…

				— L’Élu ?

				— Notre guide spirituel. Les étrangers ne peuvent pas aller et venir n’importe comment chez nous.

				— Je vous parie le contraire.

				— Éric n’a pas été tué au Centre ! répéta Thomas. Au lieu de déranger tout le monde, vous devriez chercher le vrai criminel. J’ai vu Éric avant qu’il fugue. Il n’a parlé à personne.

				— Il a toujours été très discret, avait ajouté Dominique.

				— On ne peut rien négliger. Une visite sera sûrement instructive.

				— Si vous y allez, je n’aurai pas mon tatouage ! avait clamé Thomas.

				— Parles-tu d’un tatouage en forme de spirale ?

				Thomas avait battu des paupières avant de glapir qu’Éric avait tout gâché.

				Joubert et Rouaix avaient quitté un père désemparé, angoissé, qui tentait de calmer un ﬁls en colère.

				Le ciel était passé d’un rose orangé à un indigo soyeux. Il ferait bientôt nuit. Rouaix referma son téléphone, sourit à Joubert ; Graham avait vraiment retrouvé Marie-Lune. Elle la ramènerait chez sa grand-mère après un détour au poste.

				— Marie-Lune est formelle. Elle s’est échappée de la secte de l’Espérance renouvelée. D’après elle, Éric a été tué par un des adeptes. Celui qui les a pris en chasse. Elle a réussi à lui échapper et s’est réfugiée chez un inconnu.

				— Où ?

				— À Saint-Michel-de-Bellechasse. Graham reste encore un peu avec la ﬁlle. Elle en a long à raconter. Si Marie-Lune n’identiﬁe pas le tueur dans notre banque de photos, on fera un portrait-robot du type qui les a pourchassés et qui a capturé Éric.

				— Dans quel état est la ﬁlle ?

				— Plutôt surexcitée. J’allais oublier : Marie-Lune a entendu mentionner le nom de Suzie Lamirande au Centre.

				— On boucle la boucle.

				— Provencher recevra le portrait-robot du présumé assassin d’Éric d’ici une heure. Il nous le montrera quand nous arriverons là-bas.

				La nuit semblait plus noire, plus inquiétante de l’autre côté du ﬂeuve, à moins que ce ne soit le fait d’avoir quitté Québec et ses rues si familières qui causait cette impression. Joubert sursauta quand la sonnerie du téléphone de Rouaix retentit alors qu’ils quittaient Lévis pour gagner Beaumont.

				— Je suis au poste avec Marie-Lune, dit Graham. Je lui ai montré les dessins de Suzie. Elle a formellement identiﬁé Carol Warren, mais elle afﬁrme que jamais personne ne l’a appelé ainsi dans la secte.

				— Ils l’appelaient l’Élu, c’est ça ?

				— Les Breton t’en ont parlé ?

				— On est cons ! jura Rouaix. On n’a pas pensé à leur montrer des copies des dessins.

				— Ce n’est pas grave, le rassura Graham. J’irai chez eux pendant que vous serez au Centre. Marie-Lune a aussi reconnu Denis Tremblay. C’est le Gardien des lieux, d’après ce que j’ai pu comprendre. Et il a couché avec elle : vous pouvez l’arrêter pour détournement de mineure. On trouvera bien moyen de le faire parler des activités de la secte dans un deuxième temps. Elle a aussi mentionné un téléphone qu’elle aurait volé au Centre et qu’elle a oublié chez l’homme qui l’a recueillie, un certain François Guèvremont. Elle vient de lui parler. Il a remis le téléphone à Maître Gervais.

				Graham ajouta que François Guèvremont avait été accusé à tort, selon Marie-Lune Paradis, de détournement de mineure.

				— Elle soutient que c’est Denis Tremblay qui a abusé d’elle. On tirera ça au clair plus tard. Marie-Lune est épuisée. Elle a vécu un stress énorme et maintenant la pression tombe. Je l’ai laissée chez sa grand-mère, Hélène Paradis. Je vais vériﬁer avec le centre jeunesse quels examens elle a subis à son arrivée. Et Betty n’avait rien inventé. Elle a parlé de gourou et de l’Apocalypse.

				— Hélène Paradis n’a pas eu de nouvelles de la mère de Marie-Lune ?

				— Non. Et ça l’inquiète. Denis Tremblay est un fraudeur, mais Provencher nous a décrit Carol Warren comme un illuminé sans scrupules. Si c’est lui, et si c’est vrai qu’il était au ranch du Mississippi… Soyez prudents.

				— Provencher sera là avec une équipe.

				— Je récupère le téléphone subtilisé par Marie-Lune. Un avocat doit me l’apporter tantôt. Je veux la liste des appels faits avec ce téléphone. Je me débrouille pour avoir un mandat le plus vite possible.

				— Avant que Warren ou Tremblay aient alerté tout le monde… S’ils sont encore au Centre quand Provencher y arrivera. Il devrait m’appeler d’une minute à l’autre.

				— Nos gourous prédisent peut-être l’Apocalypse à leurs adeptes, mais ils n’ont pas de boule de cristal. Ils ignorent où était Marie-Lune. Et ce qu’elle a fait du téléphone qu’elle a pris là-bas. Elle a frappé par hasard à la porte de François Guèvremont. Ils doivent se demander où elle est passée…

				— Ils doivent penser que Marie-Lune ne nous a pas alertés puisque personne ne s’est pointé au Centre depuis sa disparition. Ça remonte à plusieurs jours.

				— Ils sont certainement méﬁants, sinon ce sont des imbéciles. Fais-moi signe quand vous aurez Denis Tremblay en face de vous.

				***

				L’avocat Daniel Gervais regrettait de ne pas avoir encore fait installer les pneus d’hiver sur sa voiture. La chaussée était glissante et, dans l’obscurité, il devait redoubler d’attention, mais il avait tenu à apporter lui-même à Maud Graham le téléphone découvert par son client. Il n’allait pas rater une occasion de répéter que François Guèvremont avait été injustement arrêté. On avait fait preuve d’incompétence, d’ignorance à ses dépens. François Guèvremont avait été détenu sans même comprendre ce qu’on lui reprochait. Il avait clamé son innocence ; pourquoi n’interrogeait-on pas Marie-Lune ? Elle certiﬁerait qu’il n’y avait rien eu de déplacé entre eux.

				— François n’a jamais eu de petite amie, dit Daniel Gervais à Maud Graham. Il n’est pas à l’aise avec les gens.

				— Il a pourtant été accueillant avec Marie-Lune Paradis.

				— Oui, anormalement accueillant. La plupart des gens se seraient empressés d’alerter la police si une adolescente avait frappé à leur porte. François Guèvremont, lui, s’est intéressé à son poignet foulé et lui a donné l’horaire des traversiers.

				— Marie-Lune afﬁrme qu’il s’est conduit comme un gentleman avec elle.

				— Il faudrait que ce soit dit publiquement. François Guèvremont ne peut pas se blanchir. C’est un homme brillant qui réussit dans son domaine, mais les subtilités judiciaires lui échappent. Je ne veux pas qu’une accusation de détournement de mineure ruine sa vie, lui fasse perdre son travail. Ça peut aller loin.

				— Il a tout de même agressé un agent.

				— Oui. Il y a cette accusation de voies de fait. Mais rien de plus ! Ce n’est pas parce que mon client est différent qu’on peut le traîner dans la boue.

				Maud Graham ﬁxait la mèche brune qui tombait sur le front de l’avocat, un front sans rides, un front de jeune homme. Il était encore naïf, croyait que la bonne foi peut changer les choses. Elle lui tendit la main. Daniel Gervais lui remit le cellulaire en précisant que Marie-Lune ne s’en était pas servi, d’après François Guèvremont.

				— Elle a utilisé le téléphone de la maison pour joindre sa grand-mère. Vous pouvez vériﬁer les numéros composés chez mon client si ça peut vous être utile.

				— Que vous nous remettiez cet appareil nous rend déjà un immense service.

				— C’est Ginette Leclerc qui m’a remis ce téléphone. C’est une femme qui travaille chez François depuis toujours et elle m’a engagé pour le défendre. Elle est persuadée que les agents sont allés chez mon client à la suite d’une dénonciation.

				— D’une dénonciation ?

				— Disons qu’ils ont peut-être été manipulés, eux aussi. En vingt-cinq ans, personne ne s’est jamais intéressé aux faits et gestes de François Guèvremont. Et voilà que sa grand-mère décède, qu’il hérite de la maison et que ses ennuis commencent.

				— D’après mes informations, Marie-Lune s’est pointée chez lui par hasard…

				— Ginette Leclerc est persuadée que Serge Guèvremont, le cousin de François, est derrière toute cette histoire. Elle souhaite que la jeune ﬁlle innocente mon client auprès des médias. Elle se demande qui est cette Lune Paradis qui a échoué chez François.

				Maud Graham tiqua ; on devait protéger la vie privée de Marie-Lune.

				— Et celle de mon client ? s’entêta Daniel Gervais.

				— Je vous promets qu’on trouvera une solution.

				Dès que l’avocat s’éloigna, Graham ﬁt porter le téléphone à l’équipe technique : qu’on analyse l’appareil et toutes les données qu’il contenait à la vitesse grandV. Et qu’on l’appelle dès qu’on en saurait plus, quelle que soit l’heure !

				Elle remit son manteau, frissonna en regagnant sa voiture. Elle aurait dû se réjouir d’avoir retrouvé Marie-Lune, mais l’excitation s’était évanouie dès que l’adolescente avait commencé à raconter son existence au sein de la secte. Combien de gamines avaient été victimes des gourous ? Denis Tremblay n’avait pas agressé sauvagement Marie-Lune, mais il avait abusé de sa naïveté en la bernant avec de belles paroles. Graham était déterminée à le lui faire payer. Elle arrivait à son domicile quand Rouaix la rappela. Provencher avait arrêté Denis Tremblay, mais Carol Warren était invisible. On interrogeait toutes les personnes présentes au Centre.

				— On fera le point demain matin.

				— J’aurai reparlé à Marie-Lune.

				Elle trébucha sur la planche à roulettes de Maxime avant d’ouvrir la porte arrière et pesta ; combien de fois lui avait-elle demandé de ranger ses affaires ? Elle se retint de le lui reprocher, elle était trop fatiguée pour se disputer. Est-ce que de nombreux parents agissaient comme elle et fermaient les yeux par lassitude ?

				— Tu rentres tard, dit l’adolescent. Il reste de la quiche. Elle doit être encore chaude.

				Elle sourit à Maxime, s’en voulut de se demander pourquoi il était gentil avec elle. Avait-il commis une bêtise, pensait-il à l’argent dérobé, ou cherchait-il à obtenir une faveur ?

				Elle s’approcha du sofa, gratta la tête de Léo qui se mit aussitôt à ronronner.

				— C’est lui qui a la plus belle vie.

				— C’est sûr, manger, dormir et sortir quand il veut.

				— Tu trouves que je ne te laisse pas assez de liberté ?

				Maxime haussa les épaules, tourna la tête vers les fenêtres. Il n’avait pas envie de sortir, ce soir ; il pleuvait beaucoup trop.

				— Je suis en train de regarder le DVD de Rome. Je pensais que ça serait ennuyant, mais c’est bon.

				Graham se garda d’interroger Maxime ; où traînait-il avant ? Elle se contenta de lui demander pourquoi il avait loué un DVD qu’il croyait ennuyeux.

				— C’est Vince, il dit que c’est hot. Grégoire aussi l’a vu, mais je sais que c’est les beaux gars qui l’intéressent.

				Maxime déposa sur la table une assiette où fumait la quiche ; il avait coupé des rondelles de tomates et ajouté quelques cornichons. Sous le bras, il avait coincé le moulin à poivre et la salière. Il saisit la télécommande et désigna un des personnages.

				— C’est Titus Pullo, un légionnaire. L’autre, c’est Lucius Vorenus. Ils travaillent pour Jules César. Vorenus est resté sept ans sans voir sa femme !

				— Sept ans ? Moi, j’ai de la difﬁculté à passer sept jours sans Alain…

				Est-ce que Maxime pensait à Fanny ? D’après Grégoire, il n’en avait plus parlé, mais l’adolescent s’était moins conﬁé à lui depuis son retour d’Europe. Il avait mentionné un intérêt nouveau de Maxime pour les mouvements occultes, mêlant spiritisme et franc-maçonnerie. D’après Grégoire, Vince, le nouvel ami de Maxime, devait être à l’origine de cette curiosité.

				Maud Graham goûta la quiche fumante, croqua un cornichon en souhaitant que personne ne l’appelle au cours des trente prochaines minutes. Il y avait tellement longtemps que Maxime ne s’était pas assis à côté d’elle, elle refusait que ce moment de grâce soit interrompu. Elle suivait distraitement les propos des protagonistes du ﬁlm, songeant davantage à Maxime, à Alain et elle qu’à ce qui se déroulait sous ses yeux, quand elle frémit.

				— Arrête l’image !

				Sur l’écran de la télévision, Graham pointait un long bâton surmonté de piques que tenait le géant qui luttait contre Titus Pullo. Elle s’approcha, scruta l’objet.

				— O.K., redémarre le ﬁlm.

				Elle observa les scènes suivantes puis se tourna vers Maxime en exultant.

				— Tu es formidable !

				— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

				— À Rome ! Ils se battaient avec des tridents. Trois pointes à égale distance l’une de l’autre.

				Elle leva trois doigts, retroussa la manche de son pull et plongea les ongles de l’index, du majeur et de l’annulaire dans sa chair où ils laissèrent des marques.

				— Des tridents ? Comme les gladiateurs dans Astérix ? Tu enquêtes sur quelqu’un qui a été tué avec un trident ? C’est hot !

				— Je n’ai pas le droit de révéler les détails des enquêtes.

				Maxime poussa un soupir. Il connaissait la rengaine, elle la lui répétait depuis qu’ils vivaient ensemble.

				— Tu es plus vieux, aujourd’hui, reprit Graham. Si tu me jures de ne pas en parler…

				Elle vit les yeux de Maxime briller d’une lueur nouvelle ; était-ce ça, le secret ? Lui témoigner plus de conﬁance ? Elle ne pouvait pourtant pas oublier qu’il avait volé de l’argent dans son sac. Elle balaya cette pensée.

				— On a une victime qui a trois marques à la cuisse. On cherche ce qui a pu causer ce type de blessure. Ce n’est pas un râteau ou une fourche. Les cicatrices ne correspondent pas.

				— Si c’est un trident, ça veut dire que votre gars était un gladiateur. Sauf qu’il n’y a plus de gladiateurs depuis des centaines d’années.

				— Il y a des gens qui se regroupent pour recréer le Moyen-Âge. Ou les batailles célèbres de l’histoire. Pourquoi pas l’Antiquité ? Le ﬁlm Gladiator a eu du succès, non ? Je téléphone à Vivien Joly demain. Je tiens peut-être la solution grâce à toi !

				Elle hésita puis ébouriffa les cheveux de Maxime, lui dit qu’il était chanceux d’en avoir autant. Elle faillit ajouter que ça plairait aux ﬁlles, mais elle se retint. C’était peut-être pousser un peu trop loin sa chance.

				***

				28novembre

				Provencher observait le va-et-vient des adeptes et des travailleurs sociaux arrivés au Centre de l’Espérance renouvelée. Il fallait ramener les Amis en ville, loger provisoirement certains d’entre eux, leur faire comprendre que la secte était désormais interdite : Denis Tremblay avait été arrêté et on recherchait Carol Warren, alias Carl Blondin. Provencher et son équipe, ainsi que Rouaix et Joubert, avaient interrogé tous les membres aﬁn d’en apprendre davantage sur le fonctionnement du Centre et sur ses dirigeants. La plupart étaient trop bouleversés pour donner des explications valables et répétaient des formules apprises par cœur. Mais un certain Jonathan avait confessé les doutes qui le taraudaient depuis la disparition de Germain Chabot, de Suzie Lamirande, puis celles d’Éric, Marie-Lune et Ariane. Il avait tenté de questionner le Gardien, mais n’avait obtenu que des réponses vagues. Même scénario quand il s’était informé au sujet de l’Élu ; pourquoi ne leur apparaissait-il plus chaque jour ? Pourquoi avait-il autant maigri ? S’il était malade, ne pouvait-il se guérir lui-même avec ses plantes et des heures de méditation ? N’avait-il pas toujours clamé que la pensée pouvait tout guérir ? Ne l’avait-il pas écrit noir sur blanc ? Provencher avait feuilleté les ouvrages de l’Élu, s’était enquis de leur tirage, de leur prix de vente, et avait calculé que Carol Warren ramassait un somme rondelette avec ses bouquins. Tout comme avec les produits élaborés à partir des plantes cultivées par les adeptes. Ces derniers achetaient ni plus ni moins leur propre labeur… Si on en jugeait d’après l’étendue des champs autour du Centre et les kilos d’herbes entassées dans une grange, des dizaines de personnes avaient peiné longtemps pour les récolter, les trier, les emballer ou les transformer. Le mot salaire ne semblait pas faire partie du vocabulaire du Centre de l’Espérance renouvelée. Provencher se répétait ce mot : espérance. Que croyaient trouver tous ces gens en s’isolant du monde, en suivant un prédicateur dont ils ne savaient rien ? Ils avaient eu une foi aveugle en l’Élu, d’où leur confusion actuelle. Où iraient-ils sans leur guide suprême ? Certains pleuraient, afﬁrmaient qu’ils connaîtraient l’Apocalypse du 1erdécembre et qu’ils seraient maudits pour toujours s’ils faisaient le voyage sans leur Maître. Les mots ﬂammes, enfer, éternité et damnation revenaient régulièrement dans les témoignages. On avait dû donner des calmants à plusieurs adeptes trop effrayés à l’idée de quitter le Centre.

				— Un beau gâchis, hein ? dit Rouaix en s’approchant de son ami.

				— Je ne parviens pas à comprendre comment ils ont pu adhérer à ça.

				Provencher tenait un livre de Carol Warren entre les mains.

				— C’est un charabia, un mélange de menaces, de conseils à la noix, de prophéties calquées sur celles d’autres gourous.

				— Ils y croyaient. Les plus perdus sont ceux qui ont été tatoués. Ils avaient accédé à un certain statut que notre intervention a réduit à néant. Suzie Lamirande a été forte de réussir à quitter cet endroit.

				— J’espère qu’elle est toujours vivante. J’ai revu ici les mêmes cordelettes que celle de la victime trouvée dans la Mauricie. Cet homme avait dû fuir le Centre. Et ça n’a pas plu à quelqu’un.

				— On ne peut pas accuser Denis Tremblay de ce meurtre sans preuves. Pour le moment, il est détenu uniquement pour détournement de mineure.

				— On peut lui faire croire qu’on en a, cependant. On fera aussi pression sur lui avec les affaires d’Ariane Paradis restées ici. Tremblay soutient qu’elle est partie sur un coup de tête pour retrouver Marie-Lune, mais c’est faux. Graham a vériﬁé. Ariane Paradis a laissé des messages à sa mère demandant qu’elle la rappelle de toute urgence au Centre.

				— Peut-être que, depuis, elle a vu quelque chose qui lui a fait comprendre qu’elle était en danger. Si c’est le cas, elle a préféré être le plus loin possible de sa ﬁlle aﬁn qu’elle ne subisse pas le même sort. Si elle est partie à toute vitesse, ça explique qu’elle n’ait rien emporté…

				Provencher soupira, avoua qu’il se sentait coupable de ce qui devait être arrivé à Ariane Paradis. Il aurait dûêtre encore plus attentif quand il était venu la première fois.

				— Qu’aurais-tu trouvé de plus ? Warren n’était pas là. Tremblay était en règle. Il t’a montré des papiers du gouvernement stipulant que le Centre sera reconnu avant la ﬁn de l’année. Vous avez vériﬁé les plantations, pas de pot dans leurs champs. On ne peut pas interdire à des adultes majeurs et vaccinés de se réunir pour prier et se faire peur en évoquant l’Apocalypse.

				— Graham doit nous rappeler d’ici quinze minutes. Peut-être que Marie-Lune aura fait d’autres révélations qui nous aideront à retrouver sa mère. Il sufﬁt parfois d’un détail.

				— Tu es d’accord pour qu’on interroge Tremblay dans nos bureaux ? On le ramène en ville, on le laisse mariner en cellule le temps de discuter avec Marie-Lune Paradis. Ça m’intrigue, cette date du 1erdécembre que plusieurs adeptes ont mentionnée.

				— Mes hommes continuent de tout fouiller ici et j’ai mis des gars doués pour faire parler les ordinateurs. On saura tout ce qu’on a à savoir sur les appels passés et reçus d’ici. On pourra les comparer avec ceux du cellulaire volé par Marie-Lune.

				— Pendant ce temps-là, Warren se balade dans la nature…

			

		

	
		
			
				Chapitre 14

				28novembre

				Maud Graham venait de terminer son café et repensait au rêve qu’elle avait fait durant la nuit : des oies sauvages s’étaient posées dans sa cour mais disparaissaient dès qu’elle s’approchait, comme si elles avaient été des spectres.

				Elle soupira ; les oies lui rappelaient la fantomatique Suzie Lamirande. Rouaix avait raison. Elle aurait dû inventer un motif et la faire interner pour la protéger. Elle l’aurait sous la main. Elle déposa la tasse dans l’évier et alla réveiller Maxime. Elle l’observa quelques secondes avant de lui toucher l’épaule. Il ramena son oreiller contre son visage.

				— C’est la dernière journée de la semaine. Encore un petit effort.

				En sortant de la chambre, elle remarqua un livre sous le lit, déchiffra le titre ; c’était un ouvrage sur la franc-maçonnerie. Même si elle ne comparait pas ce mouvement aux sectes, elle mettrait néanmoins son protégé en garde ; il fallait demeurer circonspect, conserver en tout temps son libre arbitre.

				Graham versa un verre de jus pour Maxime, le posa sur le napperon et retournait lui demander de se lever quand la sonnerie du téléphone vrilla le silence. Elle reconnut tout de suite la voix d’un des techniciens.

				— J’ai la liste des numéros entrants et sortants du cellulaire que vous nous avez conﬁé. La plupart sont dans la région de Bellechasse, Montmagny. D’autres correspondent à Québec ou la région, quelques-uns à Montréal.

				— Je vous rejoins au bureau dans quinze minutes.

				Enﬁn une bonne nouvelle ! L’autorisation judiciaire envoyée par télécopieur aux compagnies de téléphone avait été traitée en priorité. Graham pourrait étudier tous les numéros ; avant la ﬁn de la matinée, elle en saurait sûrement beaucoup plus. Marie-Lune ignorait à qui appartenait l’appareil, mais elle supposait qu’il était à Denis Tremblay ou à Martin Plante. Ou à l’Élu. Elle n’avait jamais entendu quelqu’un l’appeler par son nom, mais elle l’avait reconnu à l’instant où elle avait vu les dessins de Suzie et la photo envoyée par l’enquêteur à la retraite.

				Tandis que Maxime dévorait un mufﬁn aux carottes, Graham téléphona au pénitencier où était détenu Vivien Joly. Elle patienta quelques minutes puis sourit en l’entendant prononcer son nom, comme s’il n’était pas certain que ce soit bien elle au bout du ﬁl.

				— J’ai besoin de vos lumières en histoire. Conﬁrmez-moi que les gladiateurs utilisaient une sorte de trident contre leurs adversaires.

				— Oui, c’était le rétiaire qui luttait avec cette arme et un ﬁlet comme les pêcheurs. Il n’avait pas d’armure ni de casque. Il devait faire trébucher l’adversaire et l’emprisonner dans le ﬁlet. Est-ce que votre ﬁls fait un travail sur les gladiateurs pour l’école ?

				— Non, non. C’est moi qui suis curieuse. Je vous raconterai pourquoi un jour.

				— Si ces combats existaient toujours, on aurait quelques bons éléments ici… Dans la Rome antique, il n’y avait pas de prisons : les criminels étaient condamnés à payer une amende, à être fouettés ou ils étaient directement envoyés dans l’arène pour un temps déterminé par la gravité de leurs actes. Je n’aurais pas eu grand chance de m’en sortir.

				Graham remercia l’ancien professeur, lui promit une visite prochaine avant de couper la communication. Vivien Joly avait corroboré son hypothèse ; on semblait avoir ressuscité quelque part dans la région de Québec des combats de gladiateurs. C’était une idée loufoque, mais imaginer que Mario Poliquin avait été blessé par un trident appartenant à un pêcheur l’était tout autant. Plus personne ne harponnait ainsi les poissons aujourd’hui, surtout pas au Québec. Et Mario Poliquin n’avait certainement pas fait des heures de route avant d’être jeté en face de l’Hôtel-Dieu. Il serait mort de ses blessures bien avant.

				Des gladiateurs ? Où ? Qui ? Des criminels, comme l’avait suggéré Vivien Joly ? Pourquoi pas ?

				Elle allait reprendre un café quand elle sentit un frisson d’excitation la parcourir et elle se précipita sur le téléphone pour composer le numéro de Pierre-Ange Provencher. Après s’être enquise de la situation au Centre, des découvertes qu’il y avait faites depuis son arrivée là-bas, elle l’interrogea :

				— Peux-tu m’en dire plus sur ceux qui organisaient les combats de chiens ?

				— Les Gravel ? Tu as l’air de t’intéresser de plus en plus à eux.

				— Je pense qu’ils organisent des combats de gladiateurs. Je ne saisis pas encore tous les liens, mais Sinclair Gravel est dans mon décor depuis quelque temps… Et son père est en prison où il peut repérer des combattants potentiels. Ce sont des gars qui ont besoin d’argent quand ils sortent du pénitencier.

				— Le jeu, les paris, c’est le rayon des Gravel, sifﬂa Provencher. Plus la violence, le sang, les combats. Ça se tient.

				— Je vais obtenir un mandat aujourd’hui ! dit Maud Graham. Je retourne chez le juge Valois. Il me donnera l’autorisation judiciaire pour écouter la ligne de Gravel.

				— Il peut utiliser des téléphones cellulaires sans abonnement, avec des cartes prépayées.

				— Il restera des informations sur le téléphone de son domicile. On ira voir les adresses de tous ceux à qui il a téléphoné, s’il le faut !

				— Mais tu revois Marie-Lune avant, non ? Il faudrait la persuader de porter plainte en bonne et due forme contre Tremblay. Tu crois qu’elle est assez solide pour ça ?

				— Je l’espère. Je mets Florent et Marcotte sur la liste des appels du cellulaire fournie par la compagnie de téléphone. Vous aurez de bonnes questions à poser à Denis Tremblay.

				— Il a déjà appelé un avocat, et pas n’importe lequel : on aura Joël Morin dans les pattes ! Par chance, on a un certain Jonathan Fortier qui est plutôt jasant. Grâce à lui, on apprend des tas de détails instructifs sur le Centre. Il nous a parlé de Thomas Breton qui se plaignait de l’attitude d’Éric qui, paraît-il, l’empêchait de gravir les échelons.

				— Il doit se sentir tellement coupable aujourd’hui…

				En arrivant chez Hélène Paradis, Graham remarquaque les lumières extérieures étaient allumées. MmeParadis avait dû les laisser ouvertes toute la nuit par mesure de sécurité, même si on l’avait assurée que des agents demeuraient en faction devant chez elle. Graham échangea quelques mots avec eux puis sonna. Le rideau du salon bougea ; Hélène ou Marie-Lune vériﬁaient l’identité du visiteur qui se présentait chez eux. Elles ouvrirent ensemble, ﬁrent signe à Graham d’entrer. Une odeur de chocolat ﬂottait dans toute la maison.

				— Ça sent bon.

				— J’avais tellement envie d’un chocolat chaud, conﬁa Marie-Lune. On n’avait que des tisanes, là-bas.

				— Avez-vous des nouvelles de ma ﬁlle ? s’enquit Hélène Paradis.

				— Elle n’est pas au Centre. D’après les témoins, on ne l’a pas vue depuis le lendemain de ta fugue. Tout le monde pense qu’elle est partie à ta recherche.

				— Elle aurait appelé ici !

				Maud Graham hocha la tête d’un air désolé. Elle aurait voulu les rassurer, mais il ne servait à rien de les bercer d’illusions.

				— Elle n’a pas essayé de joindre la police ? Elle n’a pas déclaré la disparition de Marie-Lune ?

				— On a trouvé ses affaires au Centre, mais elle a disparu.

				— Ils l’ont tuée ! s’écria Marie-Lune. C’est ma faute ! On s’est engueulées avant que je fugue. Je lui ai dit que je la détestais. J’étais en colère à cause de mes cheveux. Je lui ai dit qu’elle ne pensait qu’à elle et à Martin.

				Elle éclata en sanglots tandis qu’Hélène Paradis lui ouvrait les bras tout en ﬁxant Maud Graham qui attendit un moment avant d’interroger l’adolescente.

				— Tu nous as dit hier qu’Éric avait surpris une conversation téléphonique où Denis Tremblay parlait d’un meurtrier. Le nom de cet homme ne t’est pas revenu à la mémoire ?

				— Je ne suis même pas sûre qu’Éric me l’ait dit. Je… il s’est passé trop de choses. Mais je suis certaine que c’est Stéphane qui a tué Éric, il l’a attrapé quand je me sauvais. C’est ma faute si Éric est mort. C’est moi qui voulais fuguer parce que je n’en pouvais plus.

				— C’est la faute de son assassin, certainement pas latienne, ﬁt Graham d’un ton ferme. En t’enfuyant, tu sauves peut-être la vie d’autres adeptes. On a arrêté Denis Tremblay, on est à la recherche de Carol Warren. L’Élu.

				— Il n’était pas souvent au Centre, les dernières semaines. Il y avait une rumeur qui courait sur sa santé, il avait beaucoup maigri. Il devait avoir une maladie grave.

				— Il avait perdu ses cheveux ?

				— Il avait le crâne rasé.

				— Mais tu es certaine de l’avoir reconnu sur le dessin de Suzie ?

				Marie-Lune acquiesça avant de s’informer du sort de celle-ci ; est-ce qu’on l’avait retrouvée ? Graham secoua la tête, avouant qu’ils avaient perdu sa trace.

				— Elle est morte aussi…

				— Non, elle a appelé sa cousine. Je te le jure !

				— Maman, elle, ne nous a pas téléphoné, murmura Marie-Lune.

				— On fait tout ce qu’on peut, dit Graham avant d’expliquer à Marie-Lune qu’il était souhaitable qu’elle dépose une plainte ofﬁcielle contre Denis Tremblay.

				— Je ne veux pas qu’on sache ce qu’il m’a fait !

				— Tu es mineure. Ton nom ne sera pas révélé à la presse, seulement à la justice. Et aussi, tu blanchiras François Guèvremont. J’ai parlé à son avocat. Il y a des gens qui prétendent qu’il est coupable, même s’il a été relâché. Ça prendrait un démenti public pour rétablir la vérité. Tu pourrais témoigner à huis clos. On ne te verrait pas, mais les révélations seraient reprises dans les médias et ça aiderait M.Guèvremont.

				Marie-Lune prit une longue inspiration et se leva, marcha jusqu’à la penderie, en sortit son manteau.

				— Je t’accompagne, ﬁt Hélène Paradis.

				— Non, grand-maman. Si jamais maman…

				La voix de Marie-Lune se cassa, Graham posa une main compatissante sur son épaule et promit à Hélène Paradis de lui ramener très vite sa petite-ﬁlle.

				— Des patrouilleurs resteront en faction, ajouta-t-elle avant de refermer la porte, tenant toujours Marie-Lune par l’épaule. Elle avait envie de passer une main dans sa chevelure hirsute.

				— Je sais que tu regrettes ta longue tresse, mais j’aime beaucoup ta coiffure.

				— On a arrangé mes cheveux, au centre jeunesse. Avant, j’avais l’air d’une prisonnière dans les ﬁlms de guerre.

				Elle marqua une pause avant de ricaner ; n’était-ce pas ce qu’elle était, une prisonnière ?

				— On a l’impression que tout le monde nous a oubliés quand on est là-bas. Comme si on n’avait jamais existé. C’est ce qu’ils nous disaient d’ailleurs, on commençait notre vraie vie au Centre. Je ne comprends pas pourquoi ma mère m’a emmenée là. Éric non plus ne comprenait pas.

				— Thomas n’a pas réagi comme lui.

				— Thomas Breton est tellement orgueilleux ! Il voulait atteindre le sommet de la pyramide. Il a été aussi bête que moi de croire ce qu’on lui a raconté. Denis Tremblay me prédisait une carrière dans la musique. Il prétendait que l’Élu avait des contacts aux États-Unis. Si un avocat m’interroge sur ce qui s’est passé avec Denis, je ne pourrai pas jurer qu’il m’a agressée. Je l’ai laissé faire ce qu’il voulait parce que je pensais qu’il me trouvait bonne, alors qu’il riait de moi.

				— Il était en position d’autorité, tu es mineure. Il a enfreint la loi. Et les mariages au Centre étaient totalement illégaux, c’est lui qui les organisait. On a beaucoup de questions à poser à Denis Tremblay.

				— Il a aussi couché avec Jessica et Mélodie. Mais il a sûrement les moyens de se payer un bon avocat. Ils faisaient plein d’argent avec nous ! L’Élu a des tas de bijoux d’ambre.

				— Le voyais-tu souvent ?

				— Pas au début, mais quand Denis a commencé à me faire chanter aux cérémonies, je l’ai rencontré plus souvent. Il a des yeux bizarres. C’est ça que Suzie a reproduit dans ses dessins.

				— Qu’est-ce que tu écoutes comme musique ?

				Marie-Lune énuméra les groupes qu’elle appréciait et Maud Graham en reconnut quelques-uns qu’écoutait Maxime. Elle dénicha un CD dans la boîte à gants, l’inséra dans le lecteur et monta le volume. Marie-Lune lui sourit juste avant de se mettre à pleurer. C’était un disque qu’elle écoutait l’année où elle avait connu Éric.

				— Vous devez retrouver Stéphane ! Il doit payer pour ce qu’il a fait. Éric était mon meilleur ami.

				***

				Carol Blondin-Warren s’est arrêté au casse-croûte pour boire un café insipide mais chaud. Il est plus frileux, cette année. À cause des traitements, probablement. Bientôt il n’y aura plus de traitements. Aucun problème de ce côté-là. Il ajoute une cuillerée de sucre et un peu de lait dans le café pour en chasser l’amertume. Deux hommes s’installent près de lui au comptoir, commandent des hamburgers et des frites. Il fut un temps où lui-même pouvait manger autant de frites qu’il le voulait. Maintenant, cela le rendrait malade.

				— Avez-vous entendu ça ? La police est dans le rang de l’ancien motel.

				— Au Centre de l’Espérance quelque chose ? demande la serveuse.

				— Yvette a vu passer beaucoup de voitures, hier et aujourd’hui. Il me semblait que ce n’était pas normal, aussi…

				— Quoi ?

				— Du monde de la ville qui s’installe ici pour cultiver des plantes. C’est du pot, c’est sûr. Quelqu’un a dû se plaindre.

				— Il a eu raison !

				Carol Blondin-Warren termine son café lentement, même s’il veut monter dans sa voiture au plus vite. Il ne doit pas attirer l’attention. Il paie et sort, démarre et se dirige tout droit vers la caravane installée dans le voisinage. Il espère que Denis Tremblay n’en a pas révélé l’existence aux policiers. Ceux-ci ont-ils déjà fouillé la maisonnette du Gardien ? Que s’est-il passé au Centre ? La ﬁlle Paradis a-t-elle mentionné la disparition de sa mère ? A-t-elle parlé d’Éric ? Qu’a-t-elle vu ? Et où est Suzie, la traîtresse qui l’oblige à changer ses projets ?

				Il ralentit en croisant deux cavaliers, ce n’est pas le moment d’avoir des ennuis sur la route. Il se demande combien de temps mettrait un cheval à se consumer.

				Il adopte une vitesse normale devant la maisonnette de Tremblay, poursuit son chemin jusqu’à sa caravane quelques kilomètres plus loin. Personne dans le rétroviseur, aucune voiture dans les environs. Aucun mouvement près de la caravane. Warren est prudent. Il reste une demi-heure dans les parages, mais personne ne s’arrête, personne ne ralentit. Tremblay n’a encore rien indiqué aux enquêteurs. Peut-être s’est-il enfui. Il gare son véhicule à quelques mètres de la caravane, déverrouille la porte et gagne la cuisinette. Il ouvre l’armoire sous l’évier et récupère les explosifs stockés durant les dernières semaines. Il est un peu essoufﬂé. Et furieux. Il ne pourra pas faire exploser le Centre avec tous les Amis. À cause des maudits enquêteurs qui fourrent leur nez partout. Mais il a un planB. C’est impossible que les enquêteurs sachent où habite Édith Blondin ; elle n’est plus dans le bottin depuis qu’elle s’est séparée de son deuxième mari, un homme qui la battait. Édith Blondin est une femme extrêmement discrète. Ses anciennes voisines ignorent où elle a déménagé. Il est le seul à connaître son adresse. Quand il a vu sa mère en revenant au Québec, il s’est réjoui qu’elle habite un couvent. Un couvent avec une chapelle et un clocher qui devrait ﬂamber haut dans le ciel le 1erdécembre.

				***

				Le vent qui fouettait le visage de Maud Graham l’amena à s’interroger sur les oies. Comment faisaient-elles pour naviguer dans le ciel quand des bourrasques les déportaient constamment ? La force des vents est si grande ! Graham se rappelait un matin de sa première année avec Alain ; il l’avait emmenée voir les oies qui se posaient en masse devant les chutes Montmorency. Elle lui avait raconté l’histoire du fantôme de la Dame Blanche, avait dit qu’elle hantait les ﬂots à la recherche de son ﬁancé disparu dans la bataille de Montmorency et Alain lui avait promis de ne pas aller se battre à la guerre, de ne pas l’abandonner. Elle avait été tellement surprise qu’il ait deviné si vite sa crainte qu’il la quitte qu’elle en était restée muette. Il avait dû sentir son malaise, car il s’était mis à parler des stipes que dévoraient les oies. Le tintamarre produit par les oies avait aussi étonné Graham. Les oiseaux semblaient crier leur joie et elle les avait enviés en tentant de percevoir les différentes modulations qui emplissaient l’air jusqu’à l’île d’Orléans.

				Elle comprenait très bien Riopelle d’avoir été inspiré par les oies.

				Elle respira profondément, frissonna en se demandant si Marie-Lune avait bu un autre chocolat pour se réchauffer en revenant chez sa grand-mère. L’adolescente avait rencontré Daniel Gervais au bureau de Maud Graham. Le jeune avocat lui avait proposé de la représenter et l’avait convaincue de porter plainte contre Tremblay. Elle se leva, s’étira. Elle avait envie d’un café même si celui de la distributrice était âcre. Elle devait avoir les idées claires pour discuter avec Mélanie Florent des numéros qui apparaissaient le plus fréquemment sur la liste des appels faits ou reçus par Sinclair Gravel. Celui de Didier Rivard y ﬁgurait, ainsi que ceux de trois garages.

				— C’est normal, Gravel vend ou échange des pièces, ﬁt Mélanie Florent. Mais, si on a des numéros de dizaines de garages, trois d’entre eux reviennent très souvent. Et l’un de ces garages est situé près de l’endroit où a été retrouvé Normand Vaillancourt, la nuit où on a emmené Poliquin à l’urgence. On a aussi des appels provenant d’une maison de transition.

				— Des amis de son père qui cherchent du travail en sortant du pénitencier, ironisa Graham.

				— On vériﬁe tout ça. Ensuite, j’irai faire un tour au garage avec Marcotte.

				— Joubert vient de rentrer. Il s’entête à vouloir en savoir plus sur les numéros qui sont dans la mémoire du téléphone cellulaire que Marie-Lune a pris au Centre. Même si Tremblay a refusé d’admettre que c’est le sien, on le prouvera.

				Ou on prouvera que c’est celui de Carol Warren, alias Carl Blondin, songea Graham. Alias qui d’autre ? Comme l’avait fait remarquer Rouaix, s’il avait changé de nom en s’installant au Québec, il pouvait abandonner celui de Carl Blondin pour s’évanouir dans la nature. Peut-être avait-il de nombreux passeports.

				Marie-Lune avait pourtant déclaré qu’il n’avait aucun accent quand il prêchait. Il avait quitté les États-Unis pour échapper au FBI, mais il avait dû habiter au Québec durant son enfance. Rouaix supervisait l’équipe qui s’occupait de frapper partout où demeuraient des Blondin. Warren avait pu choisir ce nom parce qu’il faisait partie de sa vie, parce qu’il lui était familier, naturel de l’utiliser.

				Graham sucrait son café et revenait vers son bureau quand Mélanie lui ﬁt un signe de la main, la mine réjouie.

				— Je viens de joindre un certain Anthony Paré. Son numéro revient plusieurs fois sur la liste des appels du téléphone ﬁxe de Gravel. Il dit qu’il ne connaît aucun Gravel. Que ça doit être son frère Stéphane qui est encontact avec lui. Stéphane Paré qui est sorti il y a quelques mois du pénitencier où il est resté sept ans. Vol avec effraction, à main armée. Il paraît qu’il ne l’a pas vu depuis quelques jours.

				Les yeux de Mélanie Florent pétillaient. Elle avait autre chose à annoncer à Maud Graham.

				— Tu me fais languir, accouche !

				— On a une correspondance entre ce numéro chez Anthony Paré et le cellulaire que Marie-Lune a pris au Centre. On attend plus d’infos sur Stéphane Paré et on retourne discuter avec Denis Tremblay. Il devrait être plus jasant.

				— Provencher est resté au Centre ?

				— Il est retourné chez Denis Tremblay avec son équipe. Il a eu un courriel de la municipalité, les précisions sur le terrain qui appartient au Centre. On devrait avoir des nouvelles du notaire chez qui Blondin-Warren a signé son contrat d’achat. Les hommes de Provencher vont tout fouiller. S’il y a des traces d’Ariane Paradis, ils les découvriront. Il faut qu’ils les trouvent, sinon…

				— Marie-Lune ne pourra jamais faire son deuil, compléta Graham.

				Rouaix eut un soupir d’acquiescement. Ils détesteraient annoncer à Marie-Lune et à Hélène Paradis qu’on avait retrouvé le corps d’Ariane, mais cette épreuve serait malgré tout moins pénible que de rester dans l’ignorance et de cultiver inutilement l’espoir qu’elle réapparaisse.

				— Tu crois vraiment qu’ils l’ont tuée ?

				— La seule chance qui subsiste, c’est qu’elle soit séquestrée. Il faudrait qu’on la trouve avant qu’elle meure de faim ou de froid. Si Warren et Tremblay sont les seuls à connaître le lieu où elle est cachée, nous devons faire vite.

				— Vous n’avez rien vu d’anormal quand vous êtes allés chez Denis Tremblay, hier soir.

				— Je sais. Il faut qu’elle soit quelque part ! Ils ne l’ont pas traînée jusqu’au bout du monde pour la tuer ! On devra peut-être négocier avec Tremblay.

				***

				En empruntant l’ascenseur qui menait au dernier étage d’un immeuble chic en bordure des Plaines, l’enquêteur Réal Cliche se disait qu’il n’aimerait pas vivre aussi haut ni regarder le paysage de son balcon. Il avait toujours habité le cottage de ses parents, l’avait racheté quand ceux-ci avaient décidé de déménager dans une maison de retraite. Il était habitué à s’occuper de la cour, à déneiger l’entrée principale et celle qui menait au garage.

				— Je ne crois pas que ça me plairait, conﬁa-t-il à son collègue. J’aurais l’impression de vivre à l’hôtel.

				— C’est ça qui est plaisant ! répondit Gabriel Perreault. Il nous en reste combien à interroger ?

				Depuis le début de la matinée, ils s’étaient déplacés dans toute la ville pour rencontrer les Blondin qui vivaient à Québec.

				— On n’a pas ﬁni…

				— Qui va-t-on voir, maintenant ?

				— Alcide Blondin.

				— Avec ce prénom-là, il doit être assez vieux. Alcide ? On n’entend jamais ça.

				Ils sonnèrent à la porte du 271, puis attendirent, faillirent frapper au bout de quelques minutes, mais on ﬁnit par leur ouvrir. Un tout petit homme les dévisagea d’un air méﬁant et lança qu’il n’avait besoin de rien, que le portier n’avait pas le droit de laisser entrer des colporteurs.

				— Nous sommes policiers. Regardez ma carte.

				— Qu’est-ce qui me dit que c’est vrai ?

				— Vous pouvez téléphoner pour vériﬁer.

				— Qu’est-ce que vous voulez ?

				— Vous montrer des photos, c’est tout. On ne vous dérangera que quelques secondes.

				— J’ai besoin de mes lunettes.

				Alcide Blondin précisa avec orgueil qu’il n’en avait pas besoin pour voir au loin, seulement pour lire.

				Il leur ﬁt signe de le suivre au salon où il se fauﬁla entre deux immenses canapés de style rococo. Perreault rentra le ventre en passant près d’une table où s’entassaient des bibelots en verre tandis que Cliche tirait les copies des photos et des dessins de Suzie Lamirande représentant Carol Warren.

				— Connaissez-vous cet homme ?

				Alcide Blondin examina les images, les déposa sur la table à café entre deux piles de revues et saisit ses lunettes.

				— J’avais oublié de les mettre.

				Il reprit les photos et hocha la tête.

				— Ça ressemble à Carol. Avant, il n’avait pas de barbe. Mais je ne l’ai pas revu depuis qu’Édith s’est remariée. Ce sont ses yeux. Je ne sais pas de qui il peut tenir ces yeux-là. Ça ne vient ni d’Édith ni de Ted, son premier mari. Qu’est-ce qu’il a fait ?

				— On l’ignore.

				Alcide Blondin émit un petit rire sec avant de prédire que les enquêteurs découvriraient sûrement que son neveu ne valait pas grand-chose.

				— Votre neveu ?

				— Édith est ma dernière sœur. On est sept dans la famille. Je suis le plus vieux. Carol est le seul à avoir poussé tout croche. Édith l’a trop gâté, elle était incapable de lui dire non. Ensuite, il a vécu chez son père qui s’était remarié.

				— Pourquoi insinuez-vous qu’il ne vaut rien ?

				— C’est un malfaisant. Je l’ai surpris un jour à asperger un chat d’essence. Je suis arrivé juste à temps. J’étais content qu’il parte aux États rejoindre son père, j’avais toujours peur de ses mauvais coups. Comme par hasard, il y a eu un incendie quelques jours avant qu’il quitte Limoilou. Édith n’a jamais admis que son ﬁls était bizarre. Vous vous intéressez à lui ?

				Perreault acquiesça avant d’ajouter qu’il ne pouvait dévoiler les éléments de l’enquête, mais promit de le tenir au courant.

				— Savez-vous où il se trouve maintenant ?

				— Non. J’ignore même où vit Édith. Elle a divorcé et déménagé. Je n’étais pas capable d’endurer son mari. Ni le premier ni le deuxième.

				— Dans la famille, quelqu’un saurait où habite Édith ?

				— Les seules qui ont gardé un contact avec elle, ce sont les jumelles. Marthe est morte, mais Julienne vit en Ontario. Peut-être qu’Édith est rendue là.

				Cliche demanda les coordonnées de Julienne et remercia Alcide Blondin de les avoir aidés.

				En attendant l’ascenseur, il donna une claque amicale dans le dos de Perreault.

				— On mérite notre bière ! Rouaix et Graham vont être contents.

				— D’apprendre que la tante vit en Ontario ?

				— Tu es négatif ! On communique avec elle. Elle nous fournira l’adresse d’Édith. Tu devrais être heureux qu’on n’ait pas à faire le tour des autres Blondin.

				***

				Alain Gagnon sortait les jarrets d’agneau du four pour les arroser quand Maud Graham arriva. Elle sourit en voyant Maxime grignoter des chips et ﬂatter Léo. Elle aurait aimé savoir ce qui l’avait fait changer d’attitude, mais avait trop peur de tout gâcher en le questionnant. Elle se demandait toujours si elle devait évoquer le vol ou si elle devait fermer les yeux. Elle avait très envie qu’Alain décide de ce qu’il fallait faire. Peut-être que Maxime s’était radouci parce qu’il ne voulait plus aller chez le psychologue et tentait de lui faire croire que leur difﬁculté à communiquer n’était pas si grande ? Ou parce qu’il était mieux dans sa peau ? Elle espérait qu’il ait discuté avec Alain avant son arrivée. Elle embrassa Alain, trouva sa peau douce.

				— Ça sent tellement bon !

				— Je te sers un verre ?

				Il tenait une bouteille de riesling grand cru de Schlumberger. Graham hésita, puis accepta. Elle aurait peut-être le temps de boire un verre avant qu’on lui téléphone. Elle se trompait ; elle n’avait avalé qu’une gorgée quand Provencher l’appela.

				— On a découvert une caravane sur le terrain acheté par Carol Warren. Il y a un bûcher derrière. L’équipe technique devrait être là d’une minute à l’autre pour fouiller le tas de cendres, mais je crois que j’ai reconnu des fragments d’os.

				— Des os ? Le feu est récent ?

				— Oui. J’ai fait faire une recherche dans les archives. Il y a eu une série d’incendies dans Québec, autrefois. Alcide Blondin a dit que son neveu aimait allumer des feux. J’ai parlé à un policier retraité qui se souvient parfaitement qu’un jeune avait été arrêté à l’époque. Il pensait qu’on l’avait envoyé dans une maison de redressement, mais il a perdu sa trace après 1983. Chez Denis Tremblay, on a découvert une fausse cloison cachant deux passeports, un beau paquet d’argent et une toile dans le genre de celle que tu nous as montrée. On relève les empreintes sur tout ce bazar, mais tu en as assez pour interroger notre ami, non ?

				Graham regarda les jarrets d’agneau auxquels elle devrait renoncer, mais but une autre gorgée de vin avant de s’excuser auprès d’Alain et de Maxime.

				— On t’en garde, promis.

				Était-ce le vent du nord qui donnait à Maud Graham une sensation de picotement au visage ou était-ce l’excitation à la perspective d’avoir une discussion musclée avec Denis Tremblay ?

				Il avait l’air contrarié et protesta ; il n’aurait pas dû être gardé en cellule sans avoir pu s’entretenir avec son avocat. Maud Graham s’attendait à ces récriminations. Elle sortit de la poche de sa veste un téléphone cellulaire semblable en tous points à celui volé par Marie-Lune. Elle sourit en l’agitant, le remit où elle l’avait pris et en tira un autre de la poche gauche.

				— J’allais vous redonner le vôtre, mais utilisez donc le mien pour joindre Maître Morin.

				— Ce n’est pas le mien.

				— Marie-Lune vous a pourtant vu vous en servir.

				— Cette gamine dit n’importe quoi. Elle est jalouse, elle voulait que je m’intéresse à elle. Vous ne pouvez pas me garder ici parce que vous croyez aux délires d’une ado frustrée.

				— Dont vous avez abusé.

				Denis Tremblay saisit l’appareil et composa le numéro de son avocat.

				— Il sera ici dans une demi-heure, marmonna-t-il en rendant l’appareil à Maud Graham.

				— Comment l’avez-vous choisi ? demanda Rouaix. Ce n’est pas l’avocat qui vous a défendu pour fraude.

				— On parlera quand mon avocat sera là.

				Maud Graham inclina la tête en signe d’acquiescement et sortit, même si elle était furieuse de devoir l’interroger en présence de Joël Morin. Elle s’en plaignit à Rouaix qui quittait à son tour la salle d’interrogatoire après avoir arrêté l’enregistrement.

				— Il a choisi un très bon avocat…

				— Et du côté de Blondin-Warren ? soupira Graham. On aurait déjà dû…

				— On attend des nouvelles de Hamilton. La ﬁlle de Julienne Blondin cherche le carnet d’adresses de sa mère. Il paraît que l’appartement est un vrai capharnaüm. On sait au moins une chose : Édith Blondin ne s’est pas installée en Ontario, à cause de son ex-mari qui, lui, y est retourné. Il semble qu’Édith ait préféré rester au Québec, à bonne distance de son bourreau.

				— À moins qu’elle n’ait choisi de vivre aux États pour se rapprocher de son ﬁls. On n’a toujours rien trouvé au Mississippi ?

				— Pas de trace d’Édith Blondin. Elle doit être au Québec.

				Graham se prit la tête dans les mains, elle n’avait que des témoignages inconsistants. Après Suzie qui s’était évanouie dans la nature, voilà qu’Édith jouait aussi les courants d’air.

				— Il faut pourtant qu’on les retrouve toutes les deux ! Suzie doit reconnaître qu’elle est l’auteure de faux tableaux et de la toile trouvée chez Tremblay. À qui comptait-il la vendre ?

				On l’appela de l’accueil ; Maître Morin venait de s’y présenter. Quelques minutes plus tard, Graham et Rouaix l’emmenaient auprès de son client après lui avoir appris qu’ils avaient découvert des ossements calcinés à quelques kilomètres du Centre et de la maisonnette de Denis Tremblay. Ce dernier avait donc travaillé pour un homme recherché par le FBI depuis des années. Il avait aussi été formellement identiﬁé par une victime de ses abus. Enﬁn, la liste des appels du téléphone cellulaire trouvé dans l’une des maisons de l’Espérance indiquait un lien entre Denis Tremblay et un certain Stéphane Paré, récemment libéré de prison.

				— Vous conseillerez sûrement mieux votre client après toutes ces précisions, avança Rouaix.

				— M. Tremblay ne parlera pas seulement pour vous faire plaisir.

				Une heure plus tard, alors que Graham venait d’obtenir la permission de faire une offre à Tremblay en échange de ses révélations, Joël Morin présentait une proposition. Tremblay collaborerait de son mieux s’il bénéﬁciait d’une accusation réduite : il n’avait pas violé Marie-Lune, il ne serait pas fait mention d’agression sexuelle dans son dossier. Seulement de détournement de mineure.

				— Et de fraude. Il n’a jamais eu les compétences pour traiter des toxicomanes.

				— Les gens sont libres de croire ce qu’ils veulent. Personne ne les a forcés à vivre au Centre de l’Espérance renouvelée.

				Graham leva les yeux au ciel. Elle se heurterait à ce raisonnement tout au long de l’interrogatoire et n’avait pas d’arguments pour le contrer. Elle attaquerait plutôt Tremblay sur l’argent découvert chez lui et la toile de Suzie Lamirande.

				— C’est vrai, les gens ont le droit de suivre n’importe quel illuminé.

				Maître Morin protesta aussitôt ; son client n’avait pas à être injurié. Graham marmonna qu’elle n’avait pas encore accepté le marché. Rouaix s’empressa de faire diversion.

				— Nous aimerions avoir une réponse à une question simple. Connaissez-vous Stéphane Paré ?

				— Oui. On a été détenus en même temps. Il a cherché du travail en sortant du pen et je l’ai engagé comme chauffeur. Il n’a pas de compétences particulières, mais un homme a droit à une seconde chance.

				— Comme vous, si vous nous racontez tout ce que vous savez sur Carol Warren, dit Rouaix.

				— C’est peu, ﬁnalement. C’est vous qui m’avez appris qu’il a menti sur son identité.

				— Comment vous êtes-vous connus ?

				— On s’est croisés une première fois dans un séminaire de croissance personnelle. Puis on s’est revus chez Vivavert.

				— Warren n’a jamais évoqué sa vie au Mississippi ?

				— Il a dit qu’il y était allé. Je pensais qu’il s’agissait d’un voyage d’agrément.

				— Et maintenant, où est-il ?

				— Je ne sais pas. Je vous le jure ! Depuis quelques semaines, il était bizarre. Il est malade, il a beaucoup maigri et n’a pas voulu répondre à mes questions sur sa santé. Faites le tour des hôpitaux, des cliniques. Il dormait beaucoup plus. J’étais obligé de m’occuper de tout quand il s’absentait.

				— Souvent ?

				— Plus souvent ces dernières semaines.

				— Suzie Lamirande a peint combien de toiles pour vous ?

				Denis Tremblay battit des paupières, se tourna vers l’avocat qui hocha la tête.

				— Sept. Plus des dessins.

				— À qui avez-vous vendu ses toiles ?

				— Ce n’est pas moi qui me suis occupé de ça, mentit Tremblay, c’est Carl Blondin. Ou Warren, si vous préférez.

				Graham se pencha vers lui et dit qu’elle préférait surtout la vérité. Suzie Lamirande était formelle : c’était le Gardien qui lui avait ordonné de peindre certains tableaux.

				— C’était bien vous, le Gardien du Centre ?

				— J’ai effectivement conseillé à Suzie de s’exprimer par son art, mais c’est Carl qui a vendu les tableaux.

				— Admettons. Cette toile et ces dessins étaient tout de même dissimulés chez vous. Ce n’est pas pratique pour votre ami Carl s’il veut les vendre.

				— Il a la clé de chez moi. Ma maison n’est pas très loin de sa caravane.

				— Parlez-nous donc d’Éric Breton.

				— Il a fugué et fait une mauvaise rencontre.

				— C’est Stéphane Paré qui l’a retrouvé. Et qui l’a tué.

				— Ce n’est pas moi qui lui ai commandé d’assassiner le garçon.

				— Vous étiez responsable des gens qui vivaient au Centre, non ?

				— Justement, Éric Breton n’était plus au Centre quand il est mort.

				— Pourquoi avoir exigé de Suzie qu’elle fasse des faux ? Blondin-Warren vous donnait-il une partie de l’argent de la vente des tableaux ? Pourquoi ne traitait-il pas directement avec Suzie ? Après tout, c’est lui, l’Élu. Suzie devait l’admirer pour avoir peint tant de portraits de lui.

				— Il n’avait pas le temps de s’occuper de ça.

				— Mais il voyait les œuvres de Suzie ?

				— Oui.

				— Comment se fait-il qu’on ait retrouvé vos empreintes sur la toile découverte chez vous, mais pas celles de Warren ?

				— Parce que je ne lui avais pas encore montré celle-là.

				— Mais les toiles que j’ai vues chez Suzie portent aussi vos empreintes. Et Suzie nous a indiqué qu’elle avait fait ces toiles pour vous.

				— Elle a le droit de peindre pour qui ça lui plaît.

				— Ce qui est amusant, c’est que, dans la liste de vos appels, on a un numéro à Montréal. Un certain Frankie Bambrilla. Il est ﬁché. Qu’est-ce qu’un prédicateur qui fait pousser des plantes pour soigner des toxicos a en commun avec un type comme le gros Frankie ? Pourquoi l’avez-vous appelé récemment ? Sera-t-il heureux d’être interrogé grâce à vous ?

				Denis Tremblay se mordit les lèvres et Joël Morin souhaita s’entretenir de nouveau, en privé, avec son client.

				Maud Graham appuya sur le bouton pour arrêter l’enregistrement et ﬁt signe à Rouaix de la suivre hors de la salle d’interrogatoire.

				— Un café ?

				— Oui. On avance avec le traﬁc d’art, mais il continuera à se dissocier du meurtre d’Éric Breton.

				— Et de Chabot, on ne lui en a pas encore parlé. Il nous servira la même salade. Marie-Lune est certaine qu’Éric lui avait rapporté une conversation où Tremblay parlait de meurtre, mais on ne pourra jamais prouver qu’il est responsable de la mort d’Éric.

				Elle poussa un soupir avant de conﬁer sa pire crainte à Rouaix : que le scénario se répète avec Warren, qu’il essaie de tout mettre sur le dos de Tremblay.

				— Les ossements ont été découverts près de la caravane de Warren. Il devra répondre de la disparition d’Ariane.

				— Si on met la main sur lui.

				Rouaix leva sa tasse de café comme s’il s’agissait de trinquer en l’honneur de Graham avant de retourner dans la salle d’interrogatoire.

				— On a une nouvelle proposition pour vous. Mon client accepte de vous livrer des informations privilégiées sur les tableaux à condition d’être accusé de fraude pour son travail au Centre. Pas un mot sur les faux tableaux. Frankie Bambrilla ne doit pas apprendre que mon client a mentionné son nom. Vous trouverez un autre motif pour interroger M.Bambrilla.

				— On pourrait aussi vous relâcher tout de suite, ﬁt Graham. Et discuter avec Bambrilla ensuite.

				— Il va me faire descendre !

				— Franchement, ça ne me dérangerait pas, déclara Graham. Et toi ?

				Elle se tournait vers Rouaix qui lui sourit.

				— Donc, on vous remet dans la circulation et…

				Tremblay protesta ; il venait d’accepter d’être arrêté pour fraude et détournement de mineure.

				— Vous ne prendrez que quelques années parce que vos pigeons ont vécu au Centre de leur plein gré. Et un détournement, ça ne pèse pas très lourd en cour. C’est trop léger pour quelqu’un qui est mêlé à trois meurtres.

				— Pardon ?

				— Éric Breton, Germain Chabot et Ariane Paradis.

				Maud Graham garda le silence quelques secondes avant de mentir de nouveau à Tremblay.

				— On a la conﬁrmation que ce sont ses ossements qui ont été découverts près de la caravane de Warren. Et puis Bambrilla n’est pas un enfant de chœur. On pourrait parler d’association de malfaiteurs.

				— Mais c’est chez Warren ! Pas chez moi ! Je connais à peine Bambrilla ! Il sortait de prison quand moi j’y suis allé.

				Graham se leva, s’approcha de la fenêtre. En bas, dans le stationnement, sous le lampadaire, des mouettes se disputaient un morceau de pain en criant.

				— ll y a aussi un détail à propos d’Ariane. L’analyse des tissus osseux nous montre qu’elle était droguée. Et on a trouvé du rohypnol dans la Maison Blanche.

				— C’est faux ! C’étaient des somnifères !

				— Quel genre de somnifères ?

				— Des… des…

				Tremblay déglutit, jeta un coup d’œil affolé à son avocat qui lui conseilla aussitôt de se taire. Rouaix et Graham évitaient de se regarder aﬁn de conserver leur calme alors qu’ils jubilaient intérieurement.

				— Qui a donné les somnifères à Ariane Paradis ? reprit Rouaix. Vous, Warren ou Martin Plante ? On n’a pas encore jasé de Martin Plante. On lui mettra la main dessus bientôt. C’était le petit ami d’Ariane Paradis, c’est lui qui l’a emmenée dans votre secte. Peut-être qu’elle commençait à en avoir assez de lui. Qu’elle posait des questions qui l’agaçaient. Vous lui avez fourni les somnifères et il s’est occupé d’elle. L’avez-vous brûlée tous ensemble ?

				Joël Morin posa la main sur le bras gauche de Tremblay pour lui rappeler de garder le silence, mais Tremblay se dégagea subitement.

				— Je vous dirai où se trouve peut-être Blondin, si la mort d’Ariane est considérée comme un accident.

				— Mon client a droit à des garanties, commença Joël Morin. Et…

				— Vous devriez m’écouter, le coupa Tremblay. Car Carl Blondin est de plus en plus bizarre. Ses derniers sermons ont tous porté sur les ﬂammes de l’enfer. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait le goût de mettre le feu quelque part avant de mourir. Il faisait une ﬁxation sur le 1erdécembre. À l’heure qu’il est, Carl sait que son Centre a été fermé par vos bons soins. Il n’a plus rien à perdre. Et il est obsédé par l’Ordre du Temple solaire. Vériﬁez ses écrits : tout ce qui touche au feu revient constamment. Demandez aux Amis, ils vous le diront. Connaissez-vous quelqu’un qui sait à quelle date a brûlé la manufacture, les chantiers de construction de Saint-Roch ? Non ? Carl, oui. Il m’a appris aussi que deux mille cinq cents maisons avaient été rasées en 1866. Intéressant, hein ?

				Maud Graham notait avec déplaisir que Denis Tremblay se redressait, retrouvait une partie de son assurance. Elle aurait aimé lui dire qu’il inventait tout, mais elle se rappelait les paroles de Marie-Lune à propos de l’Élu, du thème de l’Apocalypse autour duquel s’articulaient ses sermons. Elle avait aussi fait allusion au 1erdécembre.

				— O.K. On discute avec notre patron et on revient.

				— Dépêchez-vous. Carl Blondin réagira d’une manière ou d’une autre en apprenant que vous avez détruit son œuvre. Vous avez parlé des restes d’Ariane Paradis, mais avez-vous trouvé les explosifs ?

				— Les explosifs ?

				— J’ai suivi Carl. Je sentais qu’il me cachait quelque chose. Je pensais le ﬁler jusqu’à un hôpital et l’obliger ensuite à me dire la vérité sur son état de santé. J’ai vu des trucs qui pourraient vous intéresser.

				— Mon client exige des garanties, répéta Maître Morin.

			

		

	
		
			
				Chapitre 15

				Les arbres sans leurs feuilles paraissent plus hauts à Carol Blondin-Warren quand il arrive au couvent. En été, la forêt derrière les ailes du bâtiment semble paisible, bucolique, juste assez sauvage pour que les promeneurs aient l’impression d’être en pleine nature même s’ils suivaient des sentiers battus. En novembre, les bois avaient un tout autre aspect, austères, sombres, inamicaux.

				Il sonne à la porte du couvent où sa mère s’est installée quatre ans plus tôt. Elle lui avait conﬁé qu’elle s’y sentait enﬁn en sécurité. Son ex n’aurait jamais l’idée d’aller la chercher là. Elle prie en faisant le ménage, en essuyant les rampes d’escalier, en époussetant les bancs de bois verni de la chapelle, en lavant les fenêtres. Elle est certaine qu’elle ne sortira plus de cette enceinte, qu’elle y mourra. Sur ce dernier point, elle n’a pas tort. La première fois que Carol a visité Édith au monastère, il lui a parlé de l’Espérance renouvelée. Il lui a proposé de le suivre là-bas, mais elle a refusé. « J’ai trop peur des hommes, avait-elle allégué. Ici, je vis avec des femmes. Je me sens à l’abri de la violence. » Il avait répété qu’ils vivraient ensemble au Centre, qu’ils reprendraient le temps perdu. Elle avait hésité, mais elle était restée sur ses positions. Ils se verraient tout de même puisqu’il ne serait plus aussi loin qu’avant, à peine à deux heures de route. Il avait acquiescé, alors qu’il avait envie de lui crier qu’elle ne l’avait jamais aimé, qu’elle préférait être séparée de lui.

				Elle est à la porte du couvent, maintenant. Elle lui sourit en remontant un châle rouge sur ses épaules.

				— Tu as l’air mieux, dit-elle. Tes traitements font effet. Et nos prières. Toutes les religieuses prient avec moi chaque jour pour toi.

				Édith Blondin n’a pas vu assez de gens mourir pour reconnaître les signes chez son ﬁls. Ou peut-être qu’elle s’y refuse, même si elle le sent plus fébrile qu’à l’accoutumée. À son attitude, il devine que rien n’a encore ﬁltré dans les médias, sinon Édith l’aurait déjà pressé de questions et ne lui sourirait pas ainsi. Elle pense qu’il vient vers elle parce qu’elle est la seule à connaître son état de santé. Elle a pleuré quand il lui a annoncé la nouvelle en septembre. Elle a été jusqu’à lui offrir de l’accompagner à l’hôpital pour ses traitements même si elle n’aime pas quitter le couvent. Il est son seul ﬁls, répète-t-elle. Elle est prête à tout pour lui.

				Tant mieux.

				Il jette un coup d’œil à la camionnette qu’il a garée derrière le couvent. Tout est tranquille aux alentours. De la rue, c’est à peine si on distingue le véhicule. Il suit sa mère, traverse l’ancien parloir et gagne la chapelle où ils s’agenouillent pour prier. Il se relève en chancelant et ses mouvements hésitants n’échappent pas à Édith Blondin qui le soutient en lui tenant le bras. Ils se dirigent vers la salle à manger où elle lui sert du thé et du sucre à la crème. C’est ce que sa mère a fait de mieux dans sa vie : du sucre à la crème.

				Le sucre à la crème n’a pas le goût de son enfance, à cause des traitements, mais la mémoire de Carol Blondin-Warren supplée à ce désagrément. Il se souvient des morceaux de sucre qui fondaient contre son palais quand il rentrait à l’appartement de Limoilou après avoir allumé un feu. Ils étaient vraiment bons. Il est heureux de pouvoir répéter ce rituel.

				***

				Didier Rivard, la main sur l’appareil téléphonique, pestait contre Sinclair Gravel qu’il ne parvenait pas à joindre. Il devait pourtant lui dire qu’il était certain d’avoir été ﬁlé ; il avait repéré trois fois la même voiture, une Passat grise, à une rue de son domicile. Ça devrait convaincre Gravel de décommander le combat.

				Rivard était aussi furieux qu’angoissé. Il avait eu une excellente idée en créant le club Spartacus, mais il n’aurait jamais dû s’associer à un type aussi grossier que Sinclair Gravel. Si avide qu’il refusait de voir la menace que représentait Maud Graham. Rivard n’avait pas eu l’impression d’être suivi de toute la semaine, mais la veille cette voiture grise l’avait alerté. Devait-il prévenir les membres du club pour les dissuader d’assister au combat alors qu’ils attendaient tous avec impatience de voir Paré affronter Brisebois ?

				Il se cala dans un fauteuil en se félicitant d’avoir pris ses précautions ; il avait effacé de son ordinateur tous les ﬁchiers concernant les ﬁdèles de Spartacus. Après avoir imprimé leurs coordonnées et les avoir cachées en lieu sûr.

				Il romprait son association avec Gravel. Il récupérerait les armes ; c’était lui qui les avait payées après tout. Il laisserait de l’eau couler sous les ponts et ressortirait les épées, les dagues, les coutelas et le trident dans un an ou deux. Ou trois, s’il le fallait. C’était la grande différence entre Gravel et lui ; il savait se montrer patient.

				***

				Le jarret d’agneau était succulent, la sauce aux pruneaux avait caramélisé en réchauffant doucement au four et les pommes de terre avaient pris une teinte dorée appétissante. Malgré la fatigue et l’heure tardive, Maud Graham avait faim.

				— C’est délicieux !

				— Une recette de Ricardo. Pas compliquée à préparer et ça sent bon dans toute la maison. C’est ce qui me manque, la semaine, quand je suis seul à l’appartement. Des odeurs de cuisine. Je vais trop au restaurant.

				— Ça changera un peu si Grégoire décide de travailler au Laurie Raphaël de Montréal. Ou ailleurs. Il veut faire des stages. Il squattera peut-être ton appartement un bout de temps.

				— J’aimerais ça avoir un chef privé, ﬁt Alain en servant deux verres de Cortes de Cima.

				— Ça te changerait d’ici. C’est toujours toi qui fais tout.

				Alain embrassa Maud sur le front, à la naissance des cheveux, avant de lui tendre une coupe.

				— Bois donc au lieu de dire des bêtises.

				Elle obéit, huma le vin rouge avant de le goûter.

				— Cerise ?

				— Oui, une pointe de moka, de fumée peut-être. Je l’adore !

				Elle but une autre gorgée avant de raconter l’interrogatoire de Tremblay.

				— Il met tout sur le dos de Warren, évidemment, commenta Alain. Il a obéi aux ordres.

				— C’est toujours la faute des autres. Mais selon Marie-Lune, Tremblay prenait beaucoup de décisions. Warren s’absentait à cause de ses traitements. Mélanie Florent a découvert dans quel hôpital il se fait traiter, mais ses coordonnées sont fausses. Une des secrétaires médicales a pourtant afﬁrmé qu’elle a parlé à Carl Blondin. Il a sûrement donné un numéro de cellulaire dont il s’est débarrassé par la suite. Le téléphone que Marie-Lune a pris au Centre n’est pas le sien. On n’a retrouvé aucun appel correspondant aux numéros de cet hôpital. Ou d’un autre. Les jeunes ont tout vériﬁé.

				— Les jeunes ?

				— Je suis plus vieille que Florent et Marcotte. Je m’en rends compte tous les jours.

				— Tu es ridicule, ma belle… Tu es…

				— Reparle-moi plutôt des marques sur la cuisse de Poliquin.

				— C’est renversant que l’artère fémorale n’ait pas été sectionnée.

				— Il a quand même ﬁni par mourir.

				— S’il a participé à des combats extrêmes, comme tu le supposes, c’est qu’il était suicidaire.

				— Ou attiré par l’argent.

				— De là à s’entretuer avec des épées !

				— Et si ces hommes combattaient pour régler des dettes de dope ou de jeu ?

				— Vous ne chômerez pas en ﬁn de semaine.

				Alain posa une main compatissante sur l’épaule de Maud ; non, elle ne chômerait pas. Et lui se demanderait pourquoi il avait quitté Montréal pour Québec, si c’était pour demeurer tout seul, pensa-t-elle.

				— Je suis un grand garçon, dit-il en l’enlaçant. Je suis capable de décider ce que je veux faire. Je savais que tu serais débordée. Mais si je n’ai pas tes jours, j’ai un peu tes nuits…

				***

				29novembre

				Pierre-Ange Provencher venait tout juste d’observer le ciel en se réjouissant du temps clair qui lui avait permis la veille de distinguer la constellation du Cygne. Il serait resté dans la chambre du haut où il avait installé son télescope si la sonnerie du téléphone ne l’avait pas arraché à la contemplation de la lune qui s’évanouissait dans la ﬁn de la nuit. On l’appelait de Hamilton. Annick Blondin avait déniché le carnet de sa mère ; Édith Blondin travaillait dans un couvent de la région de Québec. Il nota l’adresse et remercia chaleureusement l’enquêteur qui lui annonçait la bonne nouvelle. Il descendit au rez-de-chaussée, attrapa son manteau et ﬁt réchauffer sa voiture tout en composant le numéro de Rouaix.

				— Je te réveille pour une bonne raison. J’ai l’adresse où se cache Édith Blondin. Je passe te chercher.

				— Je préviens Maud.

				Elle répondit à la première sonnerie, se doucha et se prépara en quinze minutes. L’odeur du Grapefruit de Jo Malone sur son écharpe la réconforta ; ce parfum parvenait toujours à la dynamiser. Elle avait déjà l’impression d’avoir les idées plus nettes. En arrivant au bureau, elle trouva Rouaix et Provencher, souriants.

				— J’ai parlé avec Annick Blondin. Elle m’a raconté que sa mère était persuadée qu’Édith avait envoyé Carol aux États parce qu’il avait de gros problèmes de comportement et qu’elle espérait que l’autorité paternelle réussirait là où elle avait échoué. Dans la famille, tout le monde s’est toujours étonné qu’Édith et Carol soient si différents alors qu’ils sont nés la même date. Devine laquelle ? Le 1erdécembre…

				— Après-demain ?

				— On a déjà deux gars en repérage dans le coin. Ils ont vu une camionnette près du couvent, mais peut-être qu’elle appartient à la congrégation. Ils n’ont pas osé s’approcher. J’ai appelé un prêtre, celui qui a célébré la messe à l’enterrement de Lucie, aﬁn qu’il communique avec la supérieure du couvent. Il me rappelle dès qu’elle sera revenue de la première messe.

				— J’irai seule, déclara Graham. Si Carol Warren est dans les parages et voit des hommes entrer au couvent, il se méﬁera. Tandis qu’une femme qui cherche refuge, même à sept heures du matin, c’est plausible. Je parlerai à Édith…

				— Il faut faire vite. On ne sait pas ce qui se passe au couvent. Peut-être que Tremblay a exagéré la folie de Warren pour nous inquiéter et nous forcer à négocier avec lui une peine réduite. Mais si Warren a vraiment des explosifs dans sa camionnette et nous prépare quelque chose…

				— Un incendie au couvent ?

				— S’il y pense depuis un certain temps, avança Provencher, il sera équipé. Il aura de l’essence, de la poudre…

				Ils se dévisagèrent en silence, puis Rouaix posa une main sur l’épaule de Graham.

				— Tu ne dois pas entrer là !

				— On doit les évacuer calmement. On ne peut pas expliquer ça à la supérieure du couvent par téléphone, s’écria Graham.

				— Il faut parler aux pompiers, dit Provencher.

				Il attrapa son cellulaire avant même que la sonnerie ait ﬁni de retentir. Il écouta ce que l’abbé Chouinard avait appris de la supérieure et raccrocha.

				— Édith Blondin vit effectivement dans ce couvent. Elle a reçu hier soir la visite de son ﬁls.

				Il composa le numéro du couvent, s’entretint avec la mère supérieure. Édith Blondin était une femme douce, apeurée, silencieuse.

				— Son ﬁls est-il dans le couvent, actuellement ?

				— Non, il a dormi dans sa camionnette. C’est un homme étrange. Au regard inquiétant.

				La voix de la supérieure demeurait toutefois posée.

				— Où est Édith Blondin ?

				— Elle travaille dans la cuisine.

				— Nous devons lui parler.

				Graham s’empara du téléphone, se présenta à la supérieure, la prévint qu’elle sonnerait bientôt à la porte du couvent.

				— C’est trop risqué, protesta Provencher.

				— On n’a pas le choix, rétorqua Graham.

				— On t’équipe d’un micro.

				Le trajet parut à la fois trop long et trop court au trio d’enquêteurs. Ils étaient pressés d’arriver pour mieux juger de la situation, mais ils disposaient de trop peu de temps pour décider de la manière d’opérer pour appréhender Carol Warren. Warren qui n’avait pas passé la nuit dans sa camionnette sans raison. Il fallait réussir à l’éloigner du véhicule, mais Graham, Provencher et Rouaix savaient que leur suspect pouvait avoir sur lui un détonateur.

				Rouaix gara la voiture dans une rue voisine et Graham sortit en levant le pouce pour dire que tout irait bien. Elle marchait lentement en s’approchant du couvent, notait la qualité du silence en même temps que le nombre de maisons dans la rue, mesurant leur distance du couvent. Leur seul atout, c’était l’heure matinale. Carol Warren laisserait peut-être sa mère préparer le déjeuner des religieuses et nettoyer la cuisine avant de la rejoindre.

				Leur anniversaire était après-demain. Était-ce signiﬁcatif ou non pour lui ?

				Et s’il faisait tout sauter ?

				Et s’il était équipé d’une lunette d’approche, s’il surveillait les environs du couvent, s’il épiait chaque mouvement, s’il la voyait s’avancer alors qu’elle montait les marches du perron, s’il appuyait sur un bouton et faisait tout exploser au moment où elle sonnerait ? Graham pensait à Alain, Maxime et Grégoire tout en se répétant qu’il ne faisait pas encore vraiment clair, que Warren attendrait le 1erdécembre pour agir, qu’il s’était pointé au couvent parce qu’il connaissait cet endroit et savait qu’il y était à l’abri. On distinguait la camionnette, mais elle n’attirait pas l’attention. Warren n’aurait pu dormir dans le véhicule s’il l’avait garé dans une rue plus fréquentée. Les religieuses ne seraient pas gênées qu’il stationne sa camionnette dans leur vaste cour.

				Peut-être que Tremblay avait inventé ces explosifs ?

				Elle retint son soufﬂe en posant son index sur la sonnette. On lui ouvrit immédiatement. Une grande femme aux cheveux gris coupés court lui tendit la main.

				— Sœur Louise Morel, je suis la supérieure. Édith nous attend juste à côté.

				Graham suivit la religieuse dans une petite pièce où une femme se tordait les mains en guettant leur arrivée.

				— Qu’est-ce qui se passe ? Sœur Louise m’a dit que… C’est Carol, c’est ça ?

				— Vous pouvez empêcher que le pire se produise, ﬁt Maud Graham d’une voix douce. Parlez-moi de Carol. C’est vrai que c’est son anniversaire et le vôtre après-demain ? Avez-vous prévu célébrer ensemble ?

				Édith écarquilla les yeux avant de murmurer que c’était la première fois que Carol était auprès d’elle pour leur anniversaire.

				— Il faut parler, l’encouragea la supérieure. Vous pouvez l’aider en lui évitant de faire une énorme erreur.

				Et Édith Blondin raconta sa vie avec ce ﬁls étrange qu’elle n’avait jamais compris. En l’écoutant, Maud Graham avait l’impression de s’être dédoublée : une partie d’elle se désolait du triste récit d’Édith Blondin et une autre s’interrogeait quant à la meilleure façon de protéger cette femme ainsi que toutes les religieuses. Il fallait qu’Édith attire son ﬁls dans la cour, qu’il sorte de la camionnette. Elle afﬁrmait qu’il n’était pas armé, mais Carol portait un manteau très ample quand il était venu la visiter la veille. Graham téléphona à Rouaix.

				— Il faut qu’on le fasse sortir de la camionnette. Sinon il peut foncer dans la porte et sauter avec le véhicule. Je vais mettre les vêtements de sa mère et frapper à la porte en gardant la tête baissée. Je l’attirerai hors du véhicule.

				— Et s’il est armé ? Tu ne peux pas faire ça !

				— Arrangez-vous pour que les pompiers et les démineurs soient prêts à intervenir. Warren a promis hier à sa mère qu’elle aurait une grosse surprise pour son anniversaire.

				Elle raccrocha avant que Rouaix ait le temps de protester et revint vers Édith Blondin, lui demanda d’aller chercher son manteau, son chapeau et ses gants. Le manteau serait un peu juste, mais à l’aube, au fond de la cour, Warren ne devinerait peut-être pas immédiatement que Graham l’avait berné. En mettant le béret à pompon écarlate, elle pensa que c’était sûrement la seule touche de fantaisie que s’était autorisée Édith Blondin dans sa vie. Elle sortit par la porte des cuisines qui donnait sur la cour arrière en entendant Rouaix lui répéter dans les écouteurs qu’elle devait les attendre, qu’on trouverait une autre solution, que Provencher et lui avaient un plan. Elle se rappela qu’Édith marchait d’un pas lent et se dirigea doucement vers la camionnette, gardant constamment la tête baissée comme si elle regardait où elle posait les pieds, alors qu’elle aurait tant voulu vériﬁer si Warren la voyait approcher ou s’il était toujours endormi. Le froid devait l’avoir tenu éveillé. Mais il était malade, peut-être que l’épuisement l’avait fait sombrer malgré tout dans le sommeil. Était-il armé ? Allait-il actionner un détonateur ?

				Il ouvrit la porte au moment où Graham s’apprêtait à cogner à la vitre. En une fraction de seconde, elle vit l’arme sur le siège du passager, elle lut la stupeur puis la colère de Carol Warren et elle l’agrippa par son manteau. Warren ﬂottait dans ses vêtements, mais elle parvint à le tirer vers elle avant qu’il saisisse l’arme. Il se débattit, ils roulèrent sur le sol et la force de l’homme surprit Graham alors qu’ils continuaient à rouler. Elle entendit un coup de feu, Warren cessa de s’agiter un instant. Elle tenta de lui passer les menottes, mais il glissa hors de son manteau et courut vers la camionnette. Rouaix le mit en joue en même temps que Provencher, et Warren hésita avant de se ruer sur Rouaix qui tira sur lui au moment où sa mère hurlait son nom. Il s’écroula. Provencher et Édith Blondin se précipitèrent vers lui, tandis que Graham rejoignait Rouaix qui rangeait son arme avec des gestes anormalement lents.

				— Ça s’est passé tellement vite !

				Rouaix secouait la tête ; non, ça ne s’était pas passé si vite ! Il s’était écoulé un siècle pendant lequel il s’était dit qu’elle se ferait tuer, que ce serait sa faute parce qu’il n’avait pas pu la convaincre d’attendre, de réﬂéchir encore.

				— Tu aurais pu mourir ! As-tu pensé à ça ? As-tu pensé à moi ?

				Graham haussa les épaules ; elle ne savait plus à quoi elle avait réﬂéchi. Elle entendit Provencher crier aux ambulanciers qui accouraient sur les lieux que Warren n’était pas mort.

				— Il n’a rien sur lui, c’est O.K. Occupez-vous de la camionnette !

				Graham vit pourtant le chemisier beige d’Édith Blondin se teinter de rouge alors qu’elle étreignait son ﬁls en pleurant. Quelques instants plus tard, les ambulanciers la séparaient du blessé pour faire leur travail. Provencher se détourna d’eux pour revenir vers Rouaix et Graham.

				— Je pense que tu l’as touché à l’aine. Il vivra. On a eu de la chance qu’il n’ait pas de détonateur.

				Il ﬁt une pause, s’adressa à Maud Graham d’un ton sourd.

				— Ne me refais plus jamais ça ! C’était insensé !

				Elle lui sourit sans répondre, gardant ses mains qui tremblaient dans les poches du manteau emprunté, pensant tout à coup qu’elle avait perdu le chapeau dans le corps à corps. Il fallait le ramasser, mais pour ça elle attendrait que ses jambes ne tremblent plus. Elle ﬁxa Carol Warren quand les ambulanciers passèrent à côté d’elle avec la civière et songea que Suzie Lamirande avait beaucoup de talent ; ses dessins étaient très ressemblants.

				***

				Il était vingt-deux heures trois quand Maud Graham rentra enﬁn à la maison. Elle avait pu prévenir Alain des derniers événements et il avait passé la soirée au cinéma avec Maxime. Ils regardaient maintenant un DVD, vautrés sur le canapé, Léo blotti entre eux. Cette image d’un bonheur si simple émut Graham qui s’empressa d’enlever son manteau. Elle eut une pensée pour Édith Blondin et son vêtement taché de sang.

				Alain l’enlaça alors qu’elle se penchait pour prendre une pantouﬂe.

				— Veux-tu un verre ?

				— Un bain chaud. Finissez de regarder votre ﬁlm, je te raconterai ensuite.

				Tandis qu’elle se dirigeait vers la salle de bain, Maxime lui cria qu’il restait des croustilles. Elle se retourna pour lui sourire.

				— Barbecue, j’espère ?

				— Yes, man.

				Elle venait de déboutonner son chemisier quand elle entendit la sonnerie du téléphone. Elle se vit secouer la tête dans le miroir ; elle ne voulait pas repartir. Elle allait prendre un long bain avec des sels au romarin et à la lavande.

				— C’est Joubert, dit Alain en lui apportant le combiné.

				Dès les premiers mots, elle sut qu’elle passerait une nuit blanche, mais elle s’en moquait. L’équipe de ﬁlature avait suivi Sinclair Gravel jusqu’à un garage de Val-Bélair. Laurier Dugas et Jocelyn Calvé avaient dépassé Gravel pour revenir ensuite, dans une nouvelle voiture.

				— Ils se sont postés à l’écart en ﬁn d’après-midi. Il commençait à faire noir. Autour de vingt heures, ils ont vu plusieurs véhicules se garer. Tous les hommes qui descendaient des voitures sont entrés dans le garage. À vingt heures trente, le va-et-vient s’est arrêté. Nos agents se sont approchés du bâtiment, ils ont vu tout de suite que deux hommes étaient postés devant les portes du garage. Ils ont appelé des renforts.

				— Ont-ils arrêté Sinclair Gravel ?

				— Oui, madame ! Et Stéphane Paré. Ils nous les amènent. Il est tard, mais j’ai pensé que tu serais contente de lui poser quelques questions. Rouaix s’en vient aussi. Tu ne t’es pas trompée, ce sont des gladiateurs. Parmi eux, des têtes connues de nos services. On a embarqué ceux qui se battaient et ceux qui les regardaient s’entretuer.

				Maud Graham remettait son manteau quand la neige commença à tomber. Une tempête faisait rage aux États-Unis, mais Graham doutait qu’il tombe la bordée prévue. Le ciel était opaque ; ce n’était pas ce soir que Provencher pourrait observer des étoiles. Il lui sembla qu’il faisait moins froid, mais c’était peut-être le plaisir d’avoir appris l’arrestation de Gravel qui la réchauffait, qui lui faisait oublier sa fatigue.

				Gravel était assis devant Joubert dans la salle d’interrogatoire. Graham entrebâilla la porte. Joubert sortit pour rejoindre Graham, l’informa que Rouaix était à l’étage au-dessous avec Stéphane Paré. On avait récupéré un poignard à la lame pliée.

				— C’est possible que Paré se soit servi de ce couteau avec Poliquin. Alain pourra nous le conﬁrmer grâce à la déchirure des plaies. En tout cas, on a ses empreintes sur le manche.

				— Beau travail ! Je ne sais lequel de nos deux oiseaux me tente le plus… Et Didier Rivard ?

				— Il n’était pas au garage. Le patron devrait être là d’une minute à l’autre. On a du beau monde qui se plaint d’arrestations arbitraires. Ils connaissent tous des avocats.

				— C’est bien. Leurs avocats apprendront que trois lois sur les paris pourraient les concerner. On ajoutera non-assistance à personne en danger. Et quand on aura examiné le contenu des poches de tous ces messieurs, on pourra peut-être parler aussi de possession de substances illégales. Sur le lot, il doit y en avoir quelques-uns qui trouvaient plus hot de regarder un massacre avec un peu de poudre dans les narines.

				Joubert ﬁt une pause avant de préciser que certains spectateurs avaient cependant offert de collaborer.

				— J’ai appris que ça coûtait trois mille dollars pour assister à un combat, plus les paris. On a découvert des milliers de dollars sur Sinclair Gravel.

				— J’ai bien envie de jaser avec lui, dit Graham en poussant la porte.

				Elle s’installa en face de Gravel et l’observa jusqu’à ce qu’il réagisse avec morgue.

				— Tu veux mon portrait ?

				— Vous connaissez Didier Rivard ? C’est surprenant qu’il n’ait pas été avec vous ce soir, alors que vous êtes inséparables.

				Gravel haussa les épaules.

				— Peut-être qu’il savait qu’il y aurait une descente. Vous a-t-il dit que je lui avais rendu visite ? mentit Graham. À ses heures, il peut être sympathique. Ça dure depuis longtemps, ces combats extrêmes ? C’est votre idée ou celle de votre père ?

				— Qu’est-ce que ça me donnerait de vous parler ?

				— Une petite réduction de peine. Moi, ce que je veux savoir, c’est qui a tué Mario Poliquin.

				— Je ne m’en souviens pas.

				— On a examiné les blessures de Poliquin à l’autopsie. La largeur du poignard de Paré et la pointe pliée ont causé des plaies particulières. C’est Paré, oui ou non ?

				— On a trouvé de l’or dans ses plaies, ajouta Joubert. De l’or comme celui qui est plaqué sur l’arme de Stéphane Paré.

				Un coup frappé à la porte ﬁt sursauter Sinclair Gravel. Mélanie Florent tendit un papier à Michel Joubert en afﬁchant un large sourire.

				— On a regardé un des ﬁlms découverts chez vous tantôt, monsieur Gravel. Stéphane Paré a l’air d’avoir joué le rôle de Spartacus.

				— Les ﬁlms ?

				— J’ai reconnu deux ou trois têtes. C’est votre père qui vous envoyait les gars ? Il les recrutait au pénitencier ?

				Gravel s’impatienta ; il était capable de gérer ses affaires tout seul.

				— Ça rapporte combien, la vente des ﬁlms ?

				— Je veux parler à mon avocat.

				— Maître Didier Rivard ? On a essayé de le joindre, mais il n’est pas chez lui. Sa femme dit qu’il a quitté la maison tôt ce matin avec une valise. On dirait qu’il est parti en voyage.

				— Un avocat. Je veux un avocat.

				Sinclair Gravel croisa les bras pour signiﬁer que la discussion était close. Joubert et Graham sortirent de lapièce.

				— On va voir Stéphane Paré, maintenant ? Peut-être que Rouaix a appris des détails passionnants.

				— On gage combien ? demanda Joubert avant d’éclater de rire.

				***

				Il neigea toute la nuit et jusqu’à la ﬁn de la matinée. Maud Graham dut nettoyer sa voiture avant de pouvoir rentrer chez elle, mais ce court exercice lui ﬁt du bien. Elle était restée assise avec trop de suspects durant trop longtemps ; bouger, respirer l’air pur la délassait. Elle avait l’impression de se débarrasser d’une couche d’immondices. Elle était à la fois satisfaite et écœurée par ce qu’elle avait entendu dans les salles d’interrogatoire. Comment des hommes pouvaient-ils éprouver du plaisir à en voir d’autres s’entretuer ? C’est une chose qu’elle ne comprendrait jamais.

				En démarrant, elle repensa à ce bain chaud auquel elle rêvait depuis la veille. Puis elle sourit au souvenir de Daniel Gervais qui était arrivé tout frétillant au poste à huit heures du matin. Elle l’avait appelé en lui disant qu’elle était heureuse de pouvoir tenir ses promesses.

				— Quelles promesses ?

				— Que je me souviendrais qu’on a fait du tort à François Guèvremont. Venez me rencontrer.

				Il avait apporté deux cappuccinos et des scones. Il avait un charme juvénile qui lui rappelait Alain. Elle se demanda s’il avait une amoureuse qui était plus présente qu’elle ne l’était pour Alain.

				— On a arrêté Stéphane Paré. On a examiné sa voiture. Il manque de la peinture à l’avant. La même peinture verte qui a laissé des marques sur l’imperméable de Ginette Leclerc. Paré a avoué qu’il a été payé par Serge Guèvremont pour mettre madame Leclerc « hors d’usage ». Ce sont ses propres mots.

				— Parce qu’elle était trop près de François…

				— Trop utile ou trop lucide. Ça vous fera sûrement plaisir d’apprendre que Serge Guèvremont a été arrêté, lui aussi. Il assistait à des combats illégaux. On devrait l’interroger lundi. Même s’il s’en tire avec une peine légère, sa réputation sera malheureusement entachée par cette histoire.

				En arrivant à la maison, Maud Graham vit Maxime et Alain qui se lançaient des boules de neige sous le regard complice de Léo, installé bien au chaud derrière la baie vitrée du salon.

				— Je vais préparer du chocolat chaud, cria Maxime tandis que Maud sortait du garage.

				Elle se demanda si Marie-Lune en boirait elle aussi ce jour-là avec sa grand-mère. Il faudrait de nombreux matins avant que le chagrin causé par la mort d’Ariane et la culpabilité s’estompent.

				— On a discuté des francs-maçons, dit Alain. Maxime en connaît tout un rayon sur eux. Leur mystère le passionne. Il paraît que son ami Vince s’y intéresse aussi. Et que les gars, c’est mieux que les ﬁlles…

				— Il changera d’idée d’ici quelques semaines, murmura Graham en se blottissant contre Alain.

				La neige restée sur ses bottes tomba sur le plancher et Léo vint la ﬂairer. Elle sentait l’hiver, les longs mois de conﬁnement. ll miaula. Sa maîtresse le souleva et le coucha contre son cou. Il se mit à ronronner. La nuque chaude de Maud Graham lui ferait toujours oublier les désagréments de la saison froide.
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